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Le tirage 8e fait chaque mois, dans une sallepublique,
par trois personnes choisies par l'assemblée. Aucune

prime ne sera payée après les 30 jour8 qui suivront le
tirage de chaque mois.

NOS PRIMES

Le gagnant du gi-os lot ($50-00) est M. Phili-
bert Lamontagne, professeur au collège de Sai nt-
Thomas de Montmagny; M. A. M.iRicher, Sher-
brooke, $15.00 ; M. Godias Vézina, coin des rues
Bayard et Sainte-Anne, Sint-Sauveur de Québec,
$10.00; 'X. George Delisie, Chicoutimi, $3.00;
M. Joseph Gagné, 220, rue~ St Jean, Québec, $4 00.

La liste complète des réclàamants sera publ;ée
la semaine prochaine.

O~N a anîêté dernièrement à Chiengao un ini
dividu qui a vingt trois~ femmes, toutes
vivantes, et chacune d'elles se figur-ait
jusqu'à ces derniers jours être la légitime
de cet Américain, qui aurait dû vivre en

Turq uie.
Dans ce nombre figure une Motréalaise.
Il est permis d'aimer le mariage, mais ce mon-

sieur en abusait vraiment d'une manière scanda.
beuse.

Autrefois, en Suisse, quand deux femmes récla-
maient pour mari le même individu, et que le
crime de bigamie était pr-ouvé, les tribunaux or-
donnaient que le corps du bigame ser-ait coupé etn
deux.

James Wel1i ngton alias AlId -ich B row n - c'est
le nom du bipède bigame en question - aurait
donc passé un mauvais quairt d'heure s'il avait,
vécu en Suisse au temps de Guillaume Tell.

Le contraire ser-ait arrivé s'il S'était tr-ouvé en
Angleterre il y adeux siècles, car ,on a!onite qu'un
Anglais fut absous du crime de bigamie, parce
qu'il avait épousé trois femrne-, sous pr-étexte que
la loi anglaitse punit la bigamie et i-este muette
sur la polygamie.

Mais la loi a été changée depiiis.
Si j'avais à juger le cas de Wellington alias

Brown, je le condamneraiis à vivre avec ses vingt.
trois femmes.

Mais, encore, il serait peut-être capable de
vivre en bonne intelligence avec tout ce monde,
et Salomon, qui était un grand sage, -dit-on, n'a-
vait-il pas huit cents femmes!

*** Tout est contraste dans la vie.
Pendant ilu'un Américain eàt accusé de tr-op se

ma,ier, il s'en trouvent cinq cent vingt dans l'E
tat du Massachusett qui b'ad ressent aux tr-ibunatUt
pour être dé mariés.

En France, il y a et- vingt mille mariages dis
sous depuis que la jolie loi Naquet a été votée.

-En Angleterre, nous venons de voir le duc de
Malbor-ough, divor-cé, se remaiir avec une Amé-

ricaine. Mmnc Hamnersley, également divorcée;
mais il paraît que cette dernièr-e union ne vaut
pas grand chose au point de vue légal, et toute
l'Angleterre s'occupe beaucoup de cette affair-e.

0O1 dit, en effet, que le duc de Malboî-ough,
s'étant marié dans lEtat de New-Yoî-k, où vit
encore le mari numér-o un de Miwllameî-sley, ce
mariage n'a aucune valeur, attendu qu'aucune
personne ne peuit se r-emarier du vivant de son
conjoint dans cet Etat.

Les avocat, vont pr-obablement avoir encore
l'occasion de discuter là un joli point de di-oit.

Le divorce a droit d'entrée même dans les
cours, puisque le r-oi de Ser-bic vient dle divor-cer
avec la reine Nathalie, malgi é les protestations
de celle-ci.

Le roi Milan n'est pas tout à fait un modèle de
fi lélité ni de bonté, mais il a réussi à convaincre
les juges de la nécessité de prononcer le divoite.

il n'était que pr-ince de Ser-bie quand, en 1875,
penîdant un voya.,e qu'il fit en Russie, il r-encon-
tra la belle Nathalie, fille d'un colonel russe, il
lui fit la cour et l'ép)ousa. Tout alla bier. pendant
quelques années, mais quand il fut nommé roi,
l'époux commença à 1egi-etter de n'avoir pas
épousé au moins mie pr1incesse, et la pauvr-e Na-
thalie commença à être délaissée.

Aujour-d'hui, la voilà abandonnée, ni fille, ni
femme, ni veuve.

Ah!1 si nous nous conduisions comme ce polis-
-son là, on nous t-ainerait devant la cour' du Re-
corder-, et ce, avec r-aison, mais il est r-oi 1

*,!2 Tout en éorivant, je viens de jeter un coup
d(1 oi lsur les déîî&lîes d'Europe, et l'une d'elle
ntous apporte une nouvel le tellement gi-ave que
je ne puis mi'emnpêehiei- de vous en dit-c quelques
mots. et cela avec d'nutant p)lus de raison qu'elle
concerne un hoinme que nombre deC (anadiens
ont -ontnu loi-s de son passage à Monti éal, le gé-
néral Boulanger.

La c.ti-î-ièt-e politique de l'ancien ministre de
la gueir i-csest ter-iîuiiie par un dutel avec M
Floqluet, chef du ministère actuel, eu le génér-al
a été grièvement blessé, (lit le télégiaphe.

Quoique l'on fasýse et que l'on dlise, le duel
existera toujour-s et, bien que ce genre de r-épara-
tion soit moins cil usage aujourd'hui qu'au boit
vieux tenps, il ne tse passe guère de semaine où
l'on n'aille sur le terrai n.

Les -Danois et les Lombards, qui passentlpouri
avoir inti-oduit le duel dans les usag,-es. fir-cnt à ce
sujet des lois trèés sévéicas qui fuient bienttôt adop-
tées dans loute l'Europe : i Le vainqueur du
vaincu, dit Bt-aittôme, en disposait tellement qu'il

*en voulait et bon lui semblait, comme de le tral-
ner- par le campl, ainsi quil lui eut plû de le
pendrie, de le bi-ûlIei, de le tenir pr-isonmnier-, b;ef,
en di-po-er mieux que d'un esclave»; car tel était

Iol dr-oit du vainqueur. »
* Ont est moins cî-uel aujourd'hui.

Le duel Boulangicei--Floqtuet a eu lieu presque
joui- pau joui- tr-ois cent quarante-et-un an aipi-ès

-le fameux duel de Jar-nac et de La Chtitaignlelaie.

*** La Chataigneinie (té tait homme foi-t adi-oit
aux ar*mes,; de c-our-age invincible, et qui avait

i lit miile prieuves et mille hasards de sa valeur;
tet l'anti-e non, qui faisait plus gi-ande profession
do couitisan et dameî-et à tse curieusement vêtir'

3que de ai-mes et de guer-rier-.»
Malgré les avantages qu'il possédait sur son

adversaire, La Chataignet-sie fut vaincu, au gr'and
étonnement des vaillants et du r-oi eii per-sonne.

S Jar-nac avait la fièvre ; mais il donna un coup
de r-ever-s si à propos, dit Bossuet, que son en-
nemi, déjà ble-ssé, tomba par terrîe. Il ne voulut
jamais demarnder- la vie ; niais tout le monde ac-
cour-ut pour- sépar-er-lois combattants. Ce secours,
qui sauva le vaincu des mains de son adversaii-o,
ne le sauva pas de sa pr-opr'e 'age; la honte d'êu-e
battu dans une telle compagnie lui rendit la vie
odieuse. Jamais il ne voulut endurer qu'on bandât
ses plaies, et il mourut désespér-é.
* Cette fin ti-agique d'un fayot-i émut i16i'oi, et il
fit voeu, selon Laurentie, de ne plus permettre de
duel désormais. Alors vinr-ent les édits pour con-

-tenir cette frénésie; mais la coutume était deve-
nue une loi d'honneur-, et elle fut longtemps plus

3forte que les répressions. La chevaler-ie résistait
-1 aux menaces, aux supplices mêmes; et elle se

croyait attaquée dans son privilège de vaillance'
et elle le défendait à outrance* au mépris des lois
et de la vie.

Après Hlenri 11, plus les édits royaux contre le
duel se multiplièrent, plus on se battit.

duel:
Arnal a donné ainsi son opinion sur le

En duel, pour savoir se battre,
Il faut à l'homme un prote,,eur;
Artistement il doit combattre,
Suivant les règles de l'honneur.
Dès que sa poitrine est frappée
D'une balle ou d'un coup d'épée
Et que le sang coule, en effet,
Alors l'homme est satisfait. .. .
L'animal le plus raisonnable,
C'est l'honneur, je vois bien cela;
Un tigre serait incapable
D'imaginer ces choses là.

Louis Veuillot à qui on a reproché si souvent
de ne pas accepter les cai-tels qu'on lui envoyait,
a eu cependant trois duels.

L'une de ces rencontres eut lieu dans les ciir-
constances suivantes:

M. Eugène Brossard, lui ayant dit durement son
fait dans un article publié dans l'Echo de Vérone
et signé seulement des initiales E. B., Veuillot
lui r-épondit: ut Il faudr'ait ajouter un T. »

Cette p)etite méchanceté amena l'échange de
deux coups de feu, qui n'atteiknii-ent per'sonne,
apas même les-témoins, » comme disait Murger.

Les, anecdotes sur' les duels abondent et les die-
tionnaiies et les encyclopédies en sont pleines,
c'est pourquoi je ci'ois devoir en r'ester là sur ce
sujet.

*** Je reçois une invitation à assister au pique-
nique et au concour's typogiraphique de l'Union
Typogr'aphique Jacques-Cartieî', no 145, qui aura
lieu samedi, le 28 courant.

Mes amis, à mon gr-and regret, je ne pourrais
pas me servir' de la carte que vous m'envoyez, et
j'en suis vraiment peiné car mes rapports avec les
typos ont toujours été si agr'éables, que j'aur'ais
voulu passer' une bonne journée avec eux, mais
cela m'est impossible.-

La fête qui est annoncée va certainement attirer
foule au teri'aiii de l'exposition de Montréal, car
le typogr'aphe n'a généralement que des amis.

Et notez que ce fait est des plus cur'ieux à cons-
tater, le typ)o est aimé et estimé partout. «i Le
compositeur, dit M. Jules Ladimir, a le cmur sur
la maini. Ar'rive-t-il à un confr-ère une longue ma-
ladie ; lui a t-on, pendant son absence, emprunté
son mobilier-; est-ce un étr'anger qui débarque«o
qui, faute d'auvrage, veut retourner' chez lui, ou
bien un enfant pâle qui s'étiole et meurt de nos-
talgie; est-ce une veuve que la moi-t de son mar'i
vient de priver' à P'i ipioviste de tout moyen d'ex-
istence, aussitôt une cir'culair-e cour-t les impri-
meî'ies, une liste de souscription se for-me, s'al-
longe, se remplit, se gonfle et se r-ésout en unc
somme assez ronde qui tombe inopinément dans
la main du pauvr-e diable. Cela se fait avec déli-
ca!e.sse; et souvent même la char-ité porte les ty-
pogi-aphes à venir au secour-s de personnes qui
ne sont pas de lentr profession.»)

Cest ainsi qu'ils sont appr-éciés on France, et
c'est ainsi qu'ils le sont aussi on Canada.

L'idée d'ouvr-ir' un concours e-4 excellente, et
je reconnais bien là les typos qui se distinguent
toujours en jetant la note intelligente dans toutes
les actions.

Il y a longtemps qu'il n'y a ou de concouirs de
ce gent-e, et cependant l'un d'eux est resté cé-
lèbr-e par-mi nous, celui de 1871, qui eut lieu à
l'ancienne salle Saint-Pati-ice, entre tous les coin-
positeut-s anglais et canadiens fr-ançais, et dont
sortit vainqueur un jeune homme, M. Tretlé
Beîthiaume, alors à la Minerve, et aujourd'hui
l'un des propr'iétaires du MONDE ILLUSTRÉ et di-
recteuî--gé"ant de la Cie d'Imprimerie et Litho-
gr-aphie Gebharýdt-Beirthiaume.

N'oubliez donc pas ni la date ni le lieu du con-
cour's et du pique nique.
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STANCES

-Peut-être ont-ils bien fait d'avoir été féroces,
La ragýe eût été courte et son transport banal
Mais l'horrible conquête avec ses lois atroces,
Mais des Français marqués Prussiens à coups de crosses 1
Peut-être ont-ils bien fait de nous faire ce mal 1

Et ce n'est pas ici ma douleur qui blasphème
Ce n1'tst pas le soldat qui rêve de combats;
C'est mou suprême espoir qui jette un cri suprême.
Oui, Lorrains que je pleure, Alsaciens que j'1aime,
NOUS ne marchons ici que pour aller là bas.

Et que l'idée en soit douce à votre souffrance,
-Bon pays de soldats, ai fertile en héros,-
VOUS restez bien Franças, car voua servez la Fr-anoe,
C'est dans votre prison que naît sa délivrance,
C'est soi) astre qui monte à travers vos barreaux.

Oui ! C'est vous qui rendez une âme à la Patrie,
VLus êtes son retour au devoir déserté,
C'est en vous qu'elle croit, c'est pour vous qu'elle prie.
C'est à vous voir saigner des coups qui l'ont meurtrie
Qu'elle a dans ses remords retrempé sa fierté.

Mais, fils du sol gaulois mis en terre prussienne,
--- traqes exilés envahis par l'exil !__
Frères dAlsace, et vous, frères de la Lorraine,
Gardez-nous bien l'amour, gardez-leur bien la haine
VouQs êtes notre deuil, devenez leur péril!

Car rapide ou tardive, elle viendra, notre heure.
Le Dieu, qui nous frappant ne nous a pas détruits,
Veut ne ce peuple souffre, il ne veut pas qu'il meure;
Etlesîarles de sang que notre haine pleure,

(Coulentp torrent sacre, jusqu'au coeur du Pays
PALL l>OULLDE.

LA DERNI1ÈRE LETTRE DE MONTCALM

Par'mi les pièceis qui forment la collectioni des
documentsg laissés par le chevalier de Lévis, se
tr'ouve le Journal de la campagne de l'année 1759.
Ce cahier, écrit d'une main étr-angère, très belle
et tr-ès finle, se termine par le récit de la moi-t de
iMOUtcalma et de la capitulation de Québec.

En voici quelques lignes qui contiennent des
détails inconnus :

....... Je restai quelque temps pour voir l'e-ffet ducanon que nous avions dirigé sur une colonne, lors-
qu'on vilit me demander des munitions pour Royal
itoussillon. J'y courus, toutes nos troupes étaient
alors arrivées.' Je m'arrête un moment avec M. le
marquis de Montcalmî qui me dit :-

Nous ne Pouvons éviter le combat, l'ennemi se re-
tranche, il a déjà deux pîièces de canon ; si nous lui
donnons le temýps de s'établir, nous ne pourronsjamais
l'attaquer avec l'espèce de troupe que nous avons. Il
ajouta avec une espèce de saisissement:

Est-il Possible que Bougainilfille n'entende pas cela!1
Ime quitta Sans me donner le temps de lui répondre

autre chose, muais que nous étions bien petits........~.
La der'nièr'e lettrq de Mon tcalm à Lévis, est le

petit billet suivant, du il septembre, c'est-à-dire
deux jours avant la batail1le où il trouva la mor.t,

"1s'y montre encore plein d'espérance.
Je réponds par celle ci, mon cher chevalier, àlalettre que voua m'avez écrite le 7. Je manquai le cour-

rier par faute (je M. de Saint-Sauveur. Rien de nou-
veau sur 'aiticle des vivr-espi etvadmi
n'importe. L'A tiglais restera t il jusqu'au 1 er novem-

bre, nous soutiendt-ons. J'ai l'honneur d'te avec une
sincé,e amitié.* Monimieur, votre très humble et très
o)béiapant serviteur.

MONTCA LM.
La der'nièr'e lettre de ce volume est signée

Martel, garde..magasin du r-oi, celui-là môme qui
fut aceubé avec Bigot et les siens et conmdamnéq

£O.ur Pi'culat. Cette lettr'e datée du 14 sel)tem-
"annoncée e à M. de Lévis la moi-t de Montcalm,arveàcinq heur-es du matin, y" ce jouir. là

r9me. Mat-tel ajoute qu'il a assisté à son der'
niler soupir, ayant passé la nuit aup:êès de lui.

CAUSERIE POUR MADAME

ÂI18-Vous bon ménage, madame et chai.

menteî'ont encore votr'e bonheur-et, si celui-ci' riens, soit parce que ses bois, ses montagnes et
commenoe à osciller' sur sa base, le consolideront' ses vallées lui eussent mérité d'êtr-e surnommé
et peut-êtr-e l'empêcheront de s'écrouler. : l'enchanteresse.

Les meilleurs gairants de la paix du ménage! Le dernier et seul nom qui lui soit resté,
sont certainement l'échange constant de bonis Rhodes, vient également des âges très reculés.
p'o<'édês entr'e les ép)oux. Des érudits en ont cher-ché l'étymologie dans le

La plus élémentaire politesse exige, d'ailleurs, mot roa, dont lces Grecs se ser'vent pour désigner
que le mar'i comme la femme ne se par'lent que la fleur' du girenadier. Ils se tont appuyés sur ce
courtoisement, et que leurs discussions ne dégé- que les monnaies antiques de Rhodes portaient
nèrent jamais en disputes. une gr-enade à leur' revers. Un voyageur, M. Bu-

Sans doute, il est, dans la vie à deux, mille et'gène Flandin, auteur d'une «HIistoire des cheva-
fin cas où le plus petit pirétexte set-t à discuter- liers de -Rhodes, » fait r'emar'quer que cet em-
longuement, parfois un peu vivement. Mais alor's,' blême fut conservé par les chevaliers de Saint-
madame, évitez qu'un niot blessant ne vous Jean ; il se retrouve mêlé aux armoieries des
échappe, qui cxaspèt e votr'e mari et ne fasse écla- 'gi'ands maitî'es, sut' un écusson dont le champ
ter un orage ter'rible, dont les con.-équences présente une racine avec des branches et des
peuvent être fatal au bonheur' familial, feuilles de grenadiers qui en sortent. D'autres

Certainement, votre sexe vous autorise à i'écla-! font venir Rhodes de rodon (roses). En effet, Ille
mer de votre mar-i une plus grande déférence, de Rhodes a toujours été remairquable parl 'abon-
presque une obséquiosité qui vous est due - et~ dance de ses roses.
que ce mari lui-même ne songe pas, je pense, à RECTOR SBRVADIO.
vous contester.

Mais n'oubliez pas, aussi, qu'en ces jours de -~---

lutte fé'oc'e, de struggle for life sans atténuation,
l'existence est hér'issée de d ifflultés exacer'bantes LA CINQUANTAINE
qui énervent l'homme, et quand il rentre au logis (Voir gravure)-
conjugal, apr'ès une journée de labeur souvent
pénible-physiquement ou moi'alemient-le i-en- Cette gracieuse composition de M. Aimé Per-
dent parfois de méchante humeur, dont vous au- ret, que nous reproduisons par la gravure, a
r'iez tor-t, madame, de lui savoir mauvais gré. beaucoup attir'é l'attention des visiteurs du Salon

Le plus souvent il attend, cet homme maussade de cette année. Le tableau de M.« Per'ret mérite
et é7ieî-vé, qu'une bonne parole de vous et une d'êtr'e loué sans réser've ; ses personnages bien
car-esse pont- r'etr-ouver sa bonne humeur, en chais-1 obser'vés, bien assemblés, forment un groupe
sant loin de lui les pr'éoccupations nombr'euses charmant.
qui bouillonnent dans son cet-veau surmené. j Rien n'est plus touchant, plus réconfortant que

Les femmes aiment les bonnes ma-nières, les <le spectacle de vieillards heur'eux. Vivre comme
gracieuses attentions -ot c'est de leur sexe char- Philémon et Baucis, tel doit être le rêve de
mant. chaque couple.

Mais, croyez-le bien, les hommes ne sont pas Les bons vieux époux nous rappellent toujours
insensibles à ces mêmes attentions, dont ils sont cette char-mante légende qu'on lit au bas d'un
î-edevableF à l'épo>use qui est l'ange du foyer- croquis de G~ava'ni: <' Les jeunes amoureux, ça
l'ange de consolation et d'encouragemcnt. rit de nous, Fi-ançoise, dit l'octogénaire à sa

N'oubliez pas que r'ien de ce qui concerne le femme; ça. .rit 'de nous parce que nous nous
bien de la maison ne doit être conclu sans avoir sommes tnýÎi ce que ça se promet 1 -»
été di.-cuîé par les deux époux.j D'où dent la coutume de la cinquantaine ?

Deux avis valent certainement mieux qu'un. Quelle est>exactement 'oî'igine de cet usage qui
seul, n'est-ce pas - et c'est un moyen de défé-'se répand chez nous de célébrer les noces d'ar-
î-ence, en même temps que de confiance et d'ami- ger au bout de vingt-cinq années de mariage et
tié sinc'èr-e que de di'.cuteî- ain-i, à deux, tout ce les noces d'or au bout de cinqulante ?
qui iniérese la pr'ospér'ité du ménage.j On n'est pas exactement fixé sur ce point, les

Il n'y a gué-e à cela d'exceptions que pout' les dictionnaires des vieilles coutumes sont muets
1petites questions de ménagre, les détailis dinté-' sur ce chapitr'e. Il est vrai que pour la cinquan-
rieur, qui sont du r'essort de la femme et aux- taine du moins le fait est assez r'are et n'a pu
quelîles le mai-i n'entend rien; et pour les affair'es pr-éoccuper les historiens.de nos moeur's.
qui constituent le travail du mar'i, auxquelles la
femme est, le plus souvent, étr-angèr'e.

C'est à toi-t, voyez-vous, madame, qu'on a dit CONNAISSANCES UTILES
qu'il n'y a pas de bons ménages.

J'eti conniai.s. moi, et beaucoup. Yen sais aussiB
qui, d'orageux, sont devenus très calme, tr-ès Oso arfhsat.Yiil opstoused'une boisson tr'ès employée en Rassie et ql~uîis-pi éciséunent parce que les deux épouxdi à la fois tiès salubre e't très agr-éable. pffl re V

- snt ént iès e tut e qe j vins e lebouillir une poignée d'avoine dans une..'u
-api-ès avoir fait la doulouieuse expér-ience du d'a.L>dccin atpaszl id t
nia avais miéia je-le plus gr'and supplice de deux deu adccinfie ase elqi " t'

- êtes blî& d vire ôteà cte.ser'vez chaud avec du sucre et quelques ggattes-
C's0oiqo em si ems aaee de r'hum. C'est un désaltéi'ant précieux e4t.Un

s Cestporqui e m sis erismaameetcordial vér'itable, possédant un goût exquis.. -

cbéî-e lectrice, de tr-aiter' cette question et de vous
donner- des conseils-tout en soühaitant que vous Gâteaux Turcs-Pî'enez une demi-livre d'a-.

-n'en ayez aucunement besoin, mandes que vous pelez.et pilez, une demi-livre
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PAUL D'ARUUENAY.

ÉTYMOLOG-IE

RHOD ES

SINDARE, Pline et nombr'e d'autres auteur-s
ont attribué l'origine de l'île de Rhodes à
une ér-uption sous mai'ine. Elle a été
connue, dans l'antiquité, sousp lusieuî's
noms. Le pr-emier qu'elle semble avoir

porté est Ophioussa ( 'serpenti à cause de la gr'ande
quantité de ser-pents qui is'y t'ouvaient. Elle
changea son nom d'Ophioussa en celui de Maca-
ria (bienheur-euîx). Elle fut aussi appelée Tina-
cria à cause de sa foi-me triangulaire ; Pelagia
pont- rappelet- sa sortie du sein- de la met-; As-
teria pour indiquer- sa beauté et l'éclat de Fon
atmosphèr'e; ActhiSt ou Aithî'aia, pour signifier
la pur-eté de l'ai- qui l'enîvir-onnait; Tclchinis soit
en souvenir de eespremiers habitants ; les Telohi.

de sucr'e en poudr-e, 4 blancs d'oe ufs battus en
neige, une cueillerée à café d'essence de vanille
ou d'eau de fleur's d'or'anges. Faites une pâte,-
feuilletée, bien mince ; étendez-là, coupez-là en
petits ronds à l'aide d'un petit verrîe ; mettez une
cuiller-ée de neige sur' chaque rond ; puis laissez-
les dans un foui' doux jusqu'à ce que les petits gâ-
teaux aient une couleur jaune.

Enlèvement des taches de b'oue sur les vttement.-
Les vêtements de laine ou de caoutchouc, lors-
qu'ils ont été tachés d'eau et de boue, pr'incipale-
ment de la boue alcaline deis gu-andes villes, con-
servent, même après l'action de la brosse et du
lavage. des maculatwyeï blanchâtres du p lus mnau-
vais effet. Ces maèhilatures sont fort difficiles à
enlever', surtout lor'squ'il s'agit d'étoffes teintes
avec les couleurs d'ondline sulfo-conjuguéel, dont
l'emploi en teinture se généralise de plus en Plus.
On les fer-a disparaître et l'on rendra to.t,*os
valeur à l'étoffe en nettoyant ces tacheSave d.
l'eau fortement vinaigrée. -.
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ESQUISSES DE MRURS

UN MONOMANE

Audaces fortuna juvat.

VXil

x Ler-oux, ce pi-étendu rival dont avaient
(g'~pat-lé le s amis de Maur-ice, était un gi-os

Sgaillar-d, taillé en her-cule, d'une désinvol-
tai-e commune, pas désagr-éable de figur-e,

S plein de pr-étentions, comme tous leq pal--
venus, mais pauvi-ement doué en fait de distinc-
tion sociale et de facultés intellectuelles, abrolu-
ment nul en fait d'éducation, choses que pî-i-
baient foi-t Mme Millaî-d et sa fille.

Leroux ne pouvait donc compter- suî- les sym-
pathies de ces dames. Quant à M. Millaîd, il
Partageait bien un peu les opinions de sa fi-mme
et de sa fille;- mais, d'un auître côté, il avait un
amour excessif pour. le positif, le matériel. Avec
'ar-gent, se disait-il, on ver-nit tellement les dé

fautm qu'ils dispar-aissent, et pilus lai-gent est la
premnièî-e puissanc du monde.

iD'ailleur-s) M. Millard avait quelques petites
Obligations avec le pèr-e de Lei-oux, qui lui avait,
en pitîsieutsr cit-consiances, îendu'de ces petits
ses-vices désintéî-essés qu'on ne sauriait ouiblier-
Sans foî-fzii -e à l'honiicuî-, à la iecoînaisalice. Oî,
M. Millaî-d adoi-ait la reeonnaisý-ance. Bonite,
excellente note lxsul- lui La îeconnaissan-e est
Une de ces pet-les sans piix qu'on ne 11îouve
que ti-ès raement, même chez ceux qui se piquent
d'en avoit- beaucoup.

Totfois, il était impossible de ci-ou-e que M.
Millaî-d Violent ât jamais les inclinations de sa fille

qu'il idolâtr-ait.
Une fois, il avait donné quelqu'espéi-ance au

Pèr-e Leroux - mais Engénie n'avait pas été con-
sultée,' non plus que Mme Millaî-d qui, cer-tes,

aatbien le di-oit de dire son mot dants l'affair-e.
Le Pèr-e Leroux avait foi-t amplifié les par-oles

de M. Millai-d aupi-ès de son cher- Gust ave qui. de
suite, prétentieux comnme il était, M'était cî-u cer-
tain de réussir. Cependant, il n'avait encor-e fait
aucune tentative dir-ecte. Malgré sa faconde or-
di naire , il ne se sent-.ý it pas de foi-ce à souteni r ses
prétentions. Mme Millai-d surtout, avec s-on gr-and
air et ses allures de grande dame, lui en impo-
sait* SeulQ avec Eugénie, peut-être eut-il ha-

ardé quelque chose. Elle était plus expansive
que a mre.Mais il s'était aper-çu et avait ie-

Marqué que durant ses quelques visites, la mèr-e
elafle '8 étaient pas laissées un instant. M

Mili leu avait dit un mot des intentions de
GBaO.(ui n'avait sour-i ni à l'une ni à l'autre.

Elles avaient accueilli Leroux avec politesse,
maais avec toute réserve.

Néanmoins, Gustave avait compté avec le
temps. Il aur-ait bien voulu br-usquer le dénoù-
mnent; il avait même chargé son père de terminer-
l'affaire avec M. Millai-d.

* -Attends un peu, avait dit le bonhomme Le-
roux.

Et Gustave attendait.

VIII
Nous l'avons déjà dit, Maur-ice ne connaissait

Pas- d'oncle en Amér-ique sur lequel il pouvait
compter.

Mais, en revanche, il avait une vieille tante à
Montréal qui, à toute éventualité, pouvait lui

aplaur es oies ; non seulement les facilitet-,
lu aisi les semner de ces fleur-s qui en embellissent
le par-cour-s et font espér-er une existence sinon
Som'ptuleuse, au moins relativement enviable.
Tout est relatif en ce monde.

Mademoiselle Bér-énice Félicité était une vieille

Mademoiselle Bérénice Félicité vivait dans un
coin pet-du de la grande ville de Montr-éal, avec
une vieille gouvernante, qu'elle considérait comme
une îsoetir et qui s'appelait Mathurni-e.

Mathut-ine était du nombr-e de ces r-ar-es et dé-
voués se' viteurs dont la race es-t pt-esqu'éteinte.
Elle était, dans toutes les affait-es domestiques,
l'alter ego de sa maîti-esse. Quelquefois même,
dans lets choses d'une impor-tanice majeur-e, celle-
ci consultait Malhui ine.

Ces deux vieilles, dans l'opinion puablique,
avaient une grande réputation de saintes filles, et
cette réputation n«était pas tout à fait usur-pée.

L'intérieur de ces deux vieilles amies avait la
régularité et la quiétude du cloître. A certaines
heures, cependant, quand il s'agissait (le ne pas
trop bi-usquer les convenances et les exigences
mondaines, on se dépaitissait volontier-s et de
bonine grâce de la sévetité habituelle

Car Mlle Bérénice Féli(-ité, en son tcmp, avait
figruté avec avanitage dans la belle et borine s0-
ciéte ; elle en avait conser-vé toutes les délica-
tesses et le décor-um ; et elle bc plaisait, le cas
échéant, à le manifester-.

Mlle Bér-énice Félicité était la soeurî du pèr-e de
Maur-ice, dont elle était la mat-iaine. Elle -avait
entouré le bei-ceau de cet enfant, qu'elle avait fait
chr-étien, de touites les sollicitudes possibles. Elle
l'avait suivi dans le cours de son cî!f nce auvec
une complaisance et une tendrtesse qui ne s'é-
taientjumais démetîties. Elle avait. vieilli sut- les
pr-ogr-ès matér-iels et mou-aulx de son adole,,cene(.

La séparation, que plus tar-d les cii-constances
avaietnt nécessitée, comme cIla ari-ive dans lotutes
les familles, n'avait pas dliminîué les pr-ofondes et
tendu-es sympathies que la tanute avait mitises dans
son coeur- pour- ce neveut et filleul chéî i.

En conséquence de cette sépaîation, les i-cIa-
tions entre Maur-ice et sa tante avaient été moins
fréquentes Disons que Maurioie les avait un
peu négligées - mais hâtotis-nous d'jteî u
Maurice, dans son excellent coeur-, avait toujour-s
conser-vé un souvenuir idolâtr-e pour- cette soeur-
d'un pèr-e paî-eillemxnent vénéî'êjusqu'au culte.

Maur-ice, malgué c-es peti's oublis momeritatiés,
coutumier-s chez la' jeutnesse, avait toujour-s con
sci-vé avec un amour-pr-ofondément senti les sou-
venirs intimes de la famille.

Et Mlle Bér-énice Félic-ité n'avait pas de doute,
d'illusionî à cet égar-d.

De isoie que, malgré l'éloignement, la sépara
tion inévitables, caiisées pal- les nét-essités de la
vie, l'affection entî-e le neveu et la tante étaient
toujour-s aussi inaltér-able que jamais.

Mauî-xce, au moment d'aborýdei- le côWé le plus
sérieux de la vie, S'était dit que cette tante bien-
aimée pouvait être pour lui une pi-écieuse co-opé-
ration.

lx
M. Millaî-d avait bien r-arement ces accès de

gr-ande gaîté qui jettent dans le foyer- domnes-
tique une de ces lueurs îrayonniantes, éblouis-
santes, qui illuminent la vie intér-ieur-e.

Mme Millaî-d et Eugénie étaient peu accoutu-
mées à ces éblouissemenîts.

Ce matin-là, M. Millard était tout simplement
radieux.

-Ma chèr-e Eulalie, dit-il, tu vas prépai-er ma
malle ; je pars pour- Monîtréal.

-L'idée de ce voyage t'est venue bien vite.
-Oui, et tu metti-as dans mon sac de voyage

le catalogue de mon musée.
-Toujour-s cette lubie 1

-Tu dis lubie, à ton aise ; mais n'oublie pas,
c'est de la plus gr-ande impor-tance.

-On conçoit, dit Mme Millaud avec le souiire
d'une fine et spirituelle ir-onie, que le bonhomme
n'eut pas l'ai- de r-emar-quer- dans sa dignité d'an-
tiquaire.

-Cependant, repr-it Mmne Millaîti, ser-ait-il
indiscr-et de te demander ce qui nécessite ce voy-
agre à Montr-éal.

LA FEMME CANADIENNE

Ainsi que nos lecteurs le savent deJa, le conevurs de l'hono-
ral)le M. Mercier avait été fixé pour le nmois de février et a été
remis pur les raisons que nous avons dejà donnée.

M. remi Tremblay nous avait envoyé alors le travail sui.
vaut, qu'il a redemandé plus tard pour y faire quelques cor-
rections, et bien qu'il n'ait pas pris a rt au coDco"ýrs, nous
croyons devoir publi r cet article tant à cause de son impor.
tance que de la manière remarquable dont il est écrit.Le suj et est assez intéressant et surtout assez sérieux pour
que nos lecteurs apprécient à sa valeur ce nouveau portrait à
la plume.

Dicvisi :Multîîrninparvo.

E peuple canadien-français est un peuple
Sgentilhomme, a dit Stewart, un Anglais

qui savait ce qu'il disait. Nous sommes
trop poîis pour le contr-edire, et nous
avouons en toute sincérité que le savoir-

vivr-e est un des traits caractéri-tiques de notre
race. Si notr'e modestie souffre de cet aveu, con-
solonis-nous à lit penîsée que bon nombre de cr'i-
tique-, très mal renseignés, du r-este. nous pi-o-
diguent le.s injures avec une profusion bien pr-opre
à répondr-e aux exigences de l'humilité la plus
difficile à satisfaire.

Nous avons cependant d'excellentes raisons
pour- refuser de croire sur par-ole ceux qui, trop
aveugles pour nous voir- tels que nous sommes,
nous représentent tels que leur stupide anti-
pâthie nous conçoit La statistique des tr-i
butiaux correct ionni els justifie l'asser-tion de M.
qtewai-t ; elle établit, à n'en pas douter, qlue, si
nous contribuons pour notre bonne par-t à la cons-
truction et à l'entretien des pr-isons, en général,
nous laissons à d'autr-es le soin de les habiter.

Ce n'est pas que l'entrée de ces institutions
nous soit inter-dite; mais no- ti-adition,-, nos
goûts, nos habitudes, nous en éloignent. Le Ca-

Snadien a horreur- de l'internement. Il lui faut les
iouis,,anices p)aisibles de la vie de famille, et c'est

ià la seule condition de les lui p-ocut-er qu'on le
fait consentir- à devenir homme d'intér-ieu-.

Notr-e prison, à nous, c'est le foyer- domestique,
où nous nous laissons enchaîner dans -leî liens
fleur-is de l'amour' et du devoir ; c'te>t le paî-adi-î
de Mahomet tr-ansporté sut- la ter-re, avec la poly-
gamnie en moins et avec cette autre différence,
toute à noti-e avantage, que nos hout-is cana-
diennes sont infiniment supér-ieur-e, aux oda-
liFqtîes rêvées par- le fondateu r-de l'islariisrine.
LBour- êtr-e inter-né dans ce lieu de délices, le
Canadien affr-onter-a les tiravaux for-cés à pet-pé-
tuité - volontier-s, il se condamner-a lui mime à

ila réclusion pourvu qu'on lui per-mettr-e de choibi-
son tout-ne-clef par-mi les angéliques cr-éatur-es
qui veulent bien dépouiller' leur-s ailes pour revu-
tii- les dehors attrayants de l'épouse canadienne.

Si nos nationaux figur-ent en ti ès petit nombr-e
à Saint-Vincent-de-Paul et autr-es lieux de déten-
tion, r-emer-cions-en les sémillantes geôlièr-es du
pénitencier- conjugal, qui trouvent moyeu d'é-
crouer- la plupart de nos mauvais sujets dans leur
excellente école de r-éfor-me, et qui savent manier
leur- trousseau de façon à empèche- les détenus
de pr-endre la î-lef des champs.

Le besoin d'aimer- et d'êtr-e aimé fait souvent
d'excellents citoyens de ceux que la cr-ainte des
punitions légales ne saur'ait retenir dans les
boi-nes du devoir-. Nos Canadiennes n'ignorent
pas cette disposition par-ticulièr-e de notre carac-
tère national. Elles ont le sentiment de leur
puissance, et leur- tendresse affectueuse nous
maintient dans la bonne voie bien plus sûrement
que la rigueur- des lois ne pour-rait le faire.
3 Cette politesse innée, ce tact exquis que l'é-

3ti-ange- admit-e en nous, nous les devons à la sa-
-lutaiî-e influence exer-cée de tout temps sur nos
moeurs pa- la femme cati- dienne. Ces qualités
line, sont pas l'apanage excluif de nos salons aris-
tociratiques. Si elles étaient barinies du i-este de
la ter-re, on les retr-ouver-ait dans la modeste de-
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Dès l'origine de la colonie, on s'empressa de1
fonder des couvents où la plupart des jeunes E
Canadiennes de l'époque reçurent une excellente
éducation. En retournant dans leurs familles,r
elles y apportèrent ce cachet de distinction quir
dénote la femme bien élevée, ce parfum de vertu s
qui s'exhale de la femme pieuse. _Dovenues mères
à leur- tour-, elles servaient de modèles aux futuresX
épouises de leurs fils, tempéraient, par leur dou-d
ceur- et par l'aménité.de leurs manières, le sans-v
gêne un peu trop débiraillé, la brusquerie un peur
trop égrillarde, les allures un peu trop gauloises
des rudes conquérants de la forêt.

Les rapports sociaux entre les colons étaientà
très fréquents, grâce à l'heureuse idée que l'on,
avait eue d'échelonner les habitations par rangs
doubles, afin de permettre aux cultivateurs de se
prêter mutuellement l'appui de leurs bras pour
résister aux fréquentes attaques des Sauvages.r
Le respect que la femme canadienne savait ins-1
pirer à tous ses voisins, eut pour- effet de polir, un1
peu la rude>se habituelle de ces hommes itré-r
pides, à la fois soldats, marins, coureurs de bois
et défricheurp.

Ces natures ardentes, que les dangers, les fa-
tigues et les intempéries n'avaient pu dompter,
subissaient le charme irrésistible de cet être déli-0«
cat, doué de la science intuitive de tou-s lesc
moyens propres à relever le niveau moral de!
l'homme. Elles se sentaient subjugées pari cet'
ange du foyer. gar-dien de l'honneur de la famille,
sylphe gracieux, pétri d'idéal, poétisant tout ceë
qui gravite dans sa sphère d'attraction et faisant
rayonner de toutes par-ts les effluves magnétiques
qui s'échappent de sa séduisante per-sonne.

De peur qu'on ne me soupçonne de me laisser
emporter moi-mêma par l'enthousiasme que ma
jolie compatriote a su m'inspirer, je vais citer
quelques faits historiques propres à fiirei-es -ortir,
la vérité de ce que j'affirme : En 1640, il n'y avait,
que soixante-quatre ménages dans la colonie. Ce
premier noyau, contenant le germe d'où devait
soi-tir notre nationalité, avait été recruté avec un
soin tout particulier. L'insistance des religieux
et des fonctionnaires civils à n'admettre que des
immigrants respectables est démonttée par tous
le- écrits %iu temps. De 1642 à 1653, il est venu
très peu (le femmnes dans le pays. En 1654, le
Père Le Mercier écrit ce qui suit:

La reine a envoyé en Canada quelque nombre de
filles for-t II nnète-, tirées des maisons dlhonneur; on
n'en reçoit pas ('autres dans cette nouvelle p eu-
plade-.. .J'ai la.ssuirance que dix huit ans se sont
écoulés sans que le inaître dles hautes oeuvres, (lui
était eiu ce pays liâ, ait fait aucun acte de son métier,i
excepté sur deux vilaines que l'on bannit après avoir
été fustî2ées.

L'abbé Ferland constate que, de 1621 à 166 1,
sur six cent soixante-et-quatorze baptêmes ins-
crits dans les registres de Québec, on ne compte
qu'un seul enfant illégitime; de 1661 à 1690, il
n'y a qu'un seul enfant né de parents inconnus,
soit deux seulement en soixante-et-neuf ans ; et
cela parmi une population de soldats, de marins,
de colons et de voyageurs. SuIte afflirme que
(ans le gouvernement de Trois-iRivièr-es, où il y
avait autant d'enfants que dans le distr-ict de
Q uébec, les registres ne mentionnent pas un seul
enfant natut-el, de 1634 à 1665. Le même auteur
ajoute que les nombr-eux documents qui ex-
pliquent l'origine de Montr'éal, mettent hors de
doute la moiralité de ses colons.

Le clergé, écrit Garneau, a exercé une grande influ-
ence sur le choix (les émaigrés. Si nous n'en avions
pds d'autres témoignages nous pourrions le présumner
sur quelques circonstances dont la signification ne
pettetre douteuse. Une entre autres- le choix d'é-
pouses fort jeunes, dont l'âge répondit (le l' Innocence
et de la vertu, se faisait >ans doute (I après une idée
qui tenait bien plus de la religion que de la politique.

En 1654,la soeur Bout-geois se plaint de ce que
les filles du roi, envoyées an Canada pour y êtr-e
mar-iées, sont trop délicatement élevées pour- les
travaux et le climat de la colonie. Ces filles du

En 1658, trente-deux filles, envoyées par les
Sulpiciens, fui-ent confiées aux soins de la Foeur
Bour-geois en attendant (les mar-is, qui pi-obable-
ment ne tardèrent pas à se pi-éente-. La bonne
religieuse en r-eçut encor-e onze en 1612 et plu-
sieur-s autr-es en 16î9.

En 16710, Colber-t pria M. de llar-lay, ar-che-
vêque de Rouen, de faire choisit', par chaque cur-é
de ti-ente à quarante par'oisses des environs de la
ville, une ou deux filles poutr les envoyer en Ca-
nada. Talon écirit en 1667:

On nous a envoyé de Dieppe quatre-vingt- quatre
jeunes filles, et vingt cinq de la Rochelle, dont quinze
à vingt d'assez bonne- familles. Plusieurs sont (le
vérit:tbles demîoiselles et passablement bien élevées.

La colonie reçut en outre plusieurs contin-
gents plus nombr'eux ; le der-nier dont il est fait
mention date de 1679.

En 1653, il y avait quarante-six familles dans
l'île de Montréal. Elles occupaient quarante
maisons, dans lesquelles on avait pl'atique des
meurtr-ières, afin de permettre aux habitants de
se défendr-e contr-e les attaques incessantes des
lî-oquois. Dans ces citadelles de famille, nos
aïeules s'aoguerrissaient et puisaient ce cour-age
au-dessus de leur- sexe qui a pt-oduit les hér-oïnes
dont nous vénér-ons la mémoir'e.

La pr'emièr-e dont les histor-iens nous racontent
la pr-ouesse, est Bar-be Poisson, épouse de Gabriel
Duclos de Celleý,, qui, en 1660, était l'unî des
iatres habitants de Montr-éal. Un beau joui-, lle
s'apetrçoit que les travailleur-s des champs vien-
nient d'êtr-e sutrptris par les Sauvages. Au lieu
de tombet- en syncope, ainsi qu'elle en avait le
di'oit, elle s'élance biravement au dehors et va
pottsi aux vaillants défr-icheur-s les fusils dont ils
ont besoin pour- se défendr-e.

Dix ans apt-ès, c'était Mme La Touî- qui, à la
tête d'unîe poignée de soldats, défendait le foi-t
Saint-Jeatn contr-e Charuisay. D'abor'd -epoussé
avec petrte, celui-ci r-evient bientôt à la charge.
Pendant tr'ois iout-s, ses effotrts viennent se br-isei-
contr-e la î-ési>tance opiniâtte de la vaillante pe-
tite troupe, à laquelle Mme La Tout- communique
sa cout-ageuse ai-dent-.Gre à la ti-ahisoit, i!
s'intr-odtuit fur-tivement dans la place ; M1me La
Tout-, réfugiée dans une par-tie du fort, où elle
peut encor-e se défendre, l'oblige à lui aecoidei
les conditions qu'elle demande. Hlonteuîx d'avoitr
été battu pal- une troupe -i peu nombreuse, il se
vengea de l'humiliation qu'il avait ýsubie en fai-
sant pend t-e toute la gai nison soùs les yeux de
Mme La Tout-, qui dut assiste-, la coi-de au cou.
à cette sanglante exécution.

En 1690, Mme de Vet-chèt-es, se tirouvant pt-es-
que seule au foi-t qui pot-tait le nom de sa famille,
se vit attaquée par un nm bt-eux pai-ti d'I î-oquois.
.Déjà l'ennemi escaladait les palissades, loî-squ'elle
s'aper-çut de sa présence. Quelques coups de fu-
sils le chassèr-ent d'abord ; mais il tevint pIn-
sieur-s fois à la charge et tint le foi-t bloqué pen-
danît deux joui-s. Mme de Vsi-chèî-es se monti-ait
toujour-s sut- les r-emparts, et les Sauvages, ne
voyant qu'une femme, donnèt-ent l'assaut à pIn-
sieur-s reprises. Enfin, constatant l'inutilité de
leurs effette ils dut-eut battre en r-etr-aite, vaincus
pai- le courage héî-oïque d'une femme.

Deux ans après, iMlle de Verchèt-es, à peine
âgée de quator-ze ans et fill de la pr-écédente,
défend le même foi-t contr-e un nouveau par-ti
d'Ji-oquoiE4, beaucoup plus nombr-eux. Ces ba-
bai-es s'étaieu>t emparés des hommes, qu'ils
avaient trouvés occupés aux tr-avaux des champs
et les avaient solidement gai-ottés. Comme ils
s'acheminaient vers le foi-t, ils vir-cnt Mlle de
Vet-chèt-es, qui en était éloignée d'envir-on deux
cents pas. Elle se sauve; il la poursuivent. L'un
d'eux saisit le moucholi- qu'elle pot-te au cou -
elle détache son fichu, le lui laisse entre les minas,
entre dans le foirt et lui fer-me la por-te au nez. Il
n'y avait dans l'enceinte qu'uti jeune soldat et
quelqtues femmes qui, voyant leut-s matis gai-ot-

les paroles les plus éloquentes. Ce qui précède
dénmontr-e la pai-faite moi-alité, le courage imper-
tut bable des pi-emières Canadiennes ; consultons
encor-e l'histoire qui va nous i-enseigner sut- le
degr-é d'instruction de nos vénér-ables aïeules :

Dés 1652, la mèr-e Mat-ie de l'Incar-nation dé-
clar-ait qu'au cas où les r-eligieuses venues de
Fiance eussent désiré y r'etourner, les soeurs éle-
vées dans le pays aur-aient pu, à elles seules,
maintenir l'institution. La même année, elle
éci-ivait que "lMme de la Pelt-ie se pi-oposait de
fait-e i-amasser quelques pauvr-es filles fr-ançaises
(lisez canadiennes) dans les établissements écar-
tés, afin de leur-pr-ocure- l'éducation qu'elles ne
pouvaient r-ecevoir- dans leur éloignement." La
même religieuse, pai-lant des filles canadiennes,
éci-it en 1653 : " On nous les donne presque
toutes, ce qui est un gain inestimable pour le
pays." En 1654, elle déclar-e que les Fi-ançais
leur amènent leur-s filles de plus de soixante
lieues. Plus loin, elle dit : " On nous donne plu-
sieurs filles fi-ançaises pont- l'entretien desquelles
les par-ents ne peuvent foui-nir que peu de chose
ou r-ien du tout." A Montr-éal, l'éducation des
filles ne coûtait r-ien aux par-ticulier-s.

Sous la domination fr-ançaise, les femmes étaient
beaucoup plus insttruites que les hommes. Cepen-
dant, Gai-neau obser-ve qu'un gr'and nombr-e de
conti-ats du mar-iage portent -la signatur-e des
époux et des patrents, preuve que l'instruction
était beaucoup plus i-épandue palrai les nouveaux
colons qu'on ne le et-oit génét-alement.

La mèr-e de l'Incar-nation, Mlle Mance et la
soeur- Bout-geois avaient compi-is la nécessité
d'instr-uir-e la fera me canadien ne. "Elles voyaient,
dit avec raison Benjamin Sullte, que le beau sexe
set-ait un Joui- le r-empar't moi-aI du Canada"

Dès 1669, les soeurs de la Congr-égation, ensei-
gnaient à Tr-ois-iRivières à la Points-aux-Ti-embles
de Montr-éal. à Lacihine et même à la Baie Saint-
Paul, en bas de Québec. En 166%ý la mèr-e de
l'Incar-nation éctit:

Nours avons tous les jours sept religieuses de choeur
employées à l'itîsti-,iction (les filles fuaçaises, sans y
coumprenudre deux soeu'-s converse- qui sont puour l'ex-
térieu-. Il L'on est fort soigneux en ce pays de faire
instu uire les fil les françaises."

Pierrec Boutchier éci-ivait en 1663:

Il v a tua monastère dUrtisulines qui instruisent
-- butes les petites filles," ce qui fait beaucoup de

bien au pays.

Ce que Boucher- affime ici r-essor-t évidemment
des, aut res témoignages que nous avons cités. En
effet, si l'on tietnt compte de la faiblesse numé-
rique de la population féminine, de la distance
(lui sépat-ait aloi-s les divers établissements, du
fait que tous les cetres un peu importants
avaient [eut-s écoles, conduites par- les religieuses,
et fuéquentées pa- un nombr-e relativement con-
sidét-able de jeunes canadiennes, on est peu sut-
pr-is de voii- un chi-otniqueut- du temps pi-oclamer
que toutes les pietites illes étaient instr-uites par
les r-eligieuses.

Loi-s.qtse la population commença à se multi-
pliet-, l'élan était donné. " Les pr-emier-s ari-
vants, dit Suite, exer-cèr-ent une gi-ande influence
sut- ceux qui les suivitrent : leur-s habitudes, leur-s
moenî-s, leur accent, ont pi-évalu " Le même au-
teut- dit aussi que bien des mèt-es de familles,
instruites pal- les soeur-s de la Congi-égation, se
sont faites les institutr-ices de leurs enfants." M.
Guillaume Lévesque écrivait en 1848:

Il est un autre avantage qui i-épand le charme sur
notre existence (le tous les joui-s, qui fait des Cana-
diens de la campagne un peuple poli, un peuple bien
élevé : c'est celui de voir la femîme mé ès su tous
temps à la société dles hommes, dle la voir dirigeant
.a convet sation, répandant la douceur- et l'aménité
dlans nios mSouris ; et cela est encore (lu à nos rela-
tions (le voisinage. à cette faicilité de communications
qui permiet à chaque Canadien de pénétrer dans la'
famille de son voisin, à sa femme, à sa fille, d'y ren-

i
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dait toutes les qualités requises pour r
transmettre à ses descendants ce ton Ç
de bonne compagnie qui distingue
notre peuple. La mor-alité r'econnue
des femmes venues de France dèss.
l'origine de la colonie, les bons ex-é
emples qu'elles ont données à leurs f
filles, les principes de sagesse incul- r
Gués à ces dernières par les dévouées
Ïondatrices de nos couvents, les actes
de courage par lesquels la femme
canadienne s'est signalée pendant la
Période héroïque de notre histoire,
devaient rnécessairement produire
d'excellents résultats. La femme ca-
nadienne est restée ce qu'elle était
autr.efo>is: intelligente, gênérîeuse,
aunante et dévouée jusqu'à l'abnégam-
tion. Ces qualités, que lui ont lè-i
guées ses devancières, constituent le4
Plus bel héritage nobiliaire qu'une1
ferame puisse désirer. Notr'e gentille
Comapatriote est d'autant plus cana
dienne qu'elle les possède à un plus
hautdegré

C'est elle qui nous a i mprimé notre
earactêire national. Sa feeondité pro-
Verbiale nous a rendus ass, z f)rts
Pour réclamer. notre place au soleil;
son' Courage nous a soutenus dan,
toutes nos luttes; son exemple et ses
Conseils nous ont retenus danms let,
bornes du devoiîr; la distinctioni de
ses mnanièî.es a poli nos moeurs- sa
piété entretient en nous le suntimen':
reliieux : sa bieîîveil alite charité
nous rend équitables et fait quîe l'iii-
justice nous révolte ; enfin, l':îînolir
qu'elle sait nous inIspirer luîs bi go(r
à faire tous nos effoî-t8 pouro1  isl
'enidîe dignes d'elle.

Tous nos3 hommes marquamnts sonlt
aiguillonnés par le désir de lui plaire
C'est d'or.dinair.e à let flamnrn bril-
laute, jaillit3>ant de la Ipi-uttelle de s
conctoyenne u le poète canîadienî
allumi 'téle du feu sacré qui le
consume. Nos guerrîier's se sont cou-
'verts de gloire pour la piotéger;-
l'écriîvain a la prétention de l'inté-
reasser ; l'orateur i s'égosille à procla-
mer sa grâce et lhistorien lui rend
danin la Qu'elle vive a jamais

dnlamémoir'e et dans les coeursdes Canadieus, qui lui doivent tout :
amour, bonheur, noblesse de crc

ratrhonneur, patrie, vigueur,
satsavoir-vivr.e et dignité natio-

niale!1 Qu'une postérité nomIbrecuse,
vaillante et bien élevée, transmette
aux génération 8 futur»es, avec la pu-
reté de son sang, l'héritage de ses
veortus 1 Que, d'âge en âge, ses des-
cendants répètent, avec autant d'or-
gueil et d'enthousimme que je le
lance, eîn terminant, ce cri du coeur
de tout bon Canadien :

VIVE LA CANADIENNE!

Yi

Ottawa, janvier 1888.

CHOSES ET AUTRES

-"Lorsque'Vou5 donnez un vieuîx vê-
tBreent aux pauvres, raccommdez-le
avec Soin, commue si vous deviez vous
'en servir- vous-même.

-On cause de duel. "lEt vois, doc-
Mfijaai.1ouquiaieQull
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peruent à une partie (les troupes fran- à tous les propriétaires de maisons, il ne Serait
çaises, sous les ordres du comte (le lZo peut-être pas' nécessaire de faire une offre extra-
clambeau. Après la reddition de Yor'k- odinaire à nos agenîts pour eni obtenir de bons

Town cecoips le toups bvouquade suite, mais nous avons résolu d'agir de la
l'on, e crps(letî'upe biouauasorte, afin de montrer nioîi-setîlemeîîit notre

Sun' ce teî'- iîîi jusqu'à la fin de la guerre coîîfiince dans les mérites de notre invention,
de l'Indépendance. Quinze année-; ont. mai dans la stabilité pour aucun agelît qui en
été emnployées à l'ére(-tioîî (le cet édi- poussera la vente avec énergie. N§os agents
fce. quli e-it un des plus beaux monu- 'qu travaillent maintenant gagnenît de $150 à
menîts des Etats-Unis. $3009par mois au-dessus de leurs dépenses, et

ceci nous encourage à faire notre offre à tous
-Pendant que le général Moreau ceux qui n'ont pas d'emploi.

était aux Etats-Unis, il lui arriva une Tout agent qui voudrait donner un essai detrente jours à nos affaires et n-- réussira pas
assez plaisante méprise. Il assistait à un faire $100 AU DESSUS DE TOUTES SES DE-
concert où l'on chantait un chSutr, dont PENSES, pourra nous renvoyer tout ce q'il
lme refrainî était: To morrow, to morrov n'aura ma vendu et nous lui remettrons l'ar-
(de~main, demain). Connaissant très imi gent qu il a payé pour. Il n'y a per~sonne qui
uarfaitement la lanmgue angla se, il se emploie des agents qui ait osé faire de tels of-

figî-aqu'n xcutit necnaee fres, et nous ne le ferions pas, si nous savionsfi-ua q*onxecta un catat ensonqune nous avon des agents qui font le doublehonneuî' et crut, entendre- To Moreau de ceci. Nos grands circulaires descriptifs ex.
(a Moreau). Chaque fois que r'evenîait le pliquent notre offre au long et nous désirons
reiain, il se levait et saluait à la r'onde envoyer ceux-ci à tous ceux qui sont sans em-
de soîî geste le pl:is gI'acie'îx, au granmd pîoi et qui nous enverront trois timbres de lc
ébahissement du public, qui n'y p)ouv'ait pour frais de poste. Envoyez de suite et re-
rien comprendre. tenez l'agence en bon temps pour les affaires

et mettez-vous à l'oeuvre ans les conditions
UNE ct'RE CHRTAINE DE L AM:%orR.-PI'e- nommé-s dans notre off're extraordinaire.

nez 12 onces de Mépris, une livre de 51, AmThIONLd NO., LTY Co, P
Résolutions et deux grains de Sens Cor,- 54 mtfedS. itbrP
inuin, cieux on,-es d'Expér-ienice, un gros
brin de Tenmps et trois gallons <'Eau, nîi
rafi-aichissement, de Considération. la Nep dn pa dobePi
cez ces ingrédients sur la gentille flaînîuiie
de l'amour-, bî-as-ezles avec une citillé- EN ACHETANT
rée (le Mélancolie, m-etiez-les d]ans le
fond de votre cSeur, fermez avee un A LA S E M AIN E
là, et vous serez bientôt tranquille et
revenu à vo.s sens.

CE Q1-ELLE FAIT ET CEQLE NE FAIT
J'As-L'ivresse ne fait' jamais remporter
(le victoire, elle en a fait perdre; elle
ni ajaînaîs lprév~enu (le naufrage, elle en
a souvent causé. La bioisson conduit (les
milliers de créatures humaines à la mîi
sère, pas une ài la fortune ; elle a dé-
truit dle- nillier's (le santés et rien a pas
affeîîni une seule ; elle a raccour-ci les
milliers dlexistences et n'en a pas al-
longé une seule; elle a perdu les nil-
lier's d'âmes, et nien a jamnlis sauvé une.
.Jamais femme n'est devenue mneilleuîre
pour séètîe mise à boire, comibien sont
devenues pires ? Jamais fils, en s'adon-
nant à l'eau-de-vie, n'est devenu plus
tendrîe îpourî ses par-ents, combien le
sont devenus moins, combien en sonît
devenus la honte et la plaie 'l

LE WHISKY.-Cette liqueur' infer-nale
fut découver'te dains l'Inde. Elle fut in-
troduite en Europe en Il .50, et 1 Irlande
fut le premier pays favorisé le cette
boî'son, qui servit d'abord comme mné-
decine. Dans le livre rouge de Oscaîy,
un ouvrage datint (lu XIVe siècle, l'on
trouve la formiule pour la fabrication lu
uisqîiebauig, du uqua vitoe, qui servait
commîîe pénacée pour toutes les inala-
dies. L.e mot usquebaug vient de Celte,
et les savants s'accordent à dire que
c'est Porigine du noni Whisky. Les
Ecossais eîn fabriquèrent d'abor(& avec
(le l'orge, et c e n'est qie lplus tard qu'on
employa le mais. En France, le whisky
est à peu prés inconnu ; mais danus les
Etats Unis et le Caîîaia, malheureuse-
nment, son usage iWest que trop répandu.
Qtuand il est vieux, son usage ne nuit
que légèremient à la santé ; mais avec
toutes les falsifications employées dans
sa fabrique, il forîme un poison qui r'end
un homme fou et est plus terrible que
l'absinthe, cette liqueur aux yeux verts,
comme dit un poète.

VICTOR ROY,
A RCH ITECTE

*4o 28, rue Saint- JaCQues. Montréai

Une offre extraordinaire a tous ceux
qui désire de l'emploi

Nous avous besoin d'agenits actifs et éner-
giques dans tous les comtés des Etats-Unis et du
Canada, pour vendre unî article breveté, (qui
possède de grands mérites) sur ses mérites.
Un article ayant une grande vente, rappoitant

p lus que 100 pour cent de profit, n'ayant pas
ae compétition, et pour la vente du* uel l'sgent

est protégé d'une manière exclusive que nous
donnons ponr chaque comté qu'il obtient de
nous. Avec tous ces avantages et par le fait
mnêmme que c'est un article qui peut être vendu

Allez au Magasinî Central de Porcelaine et
vous acîeterez à des conditions de paiements
trez avantageux ou moitié prix pour argent
comrtant.

N oubliez pas.que je pýuis vendre nia belle
lamje à suspension eîî cuivie pour $2.25.

M es services à souper (44 morceaux) se ven-
dent rapidemenit.

AU

CENTRALCHINA HALL

L.ID eneau
2023J RUE NOTRE-DAME

Voici le véritable J.- E. P. Rîucicot, iliven.
teur, propriétaire et manufacturier dos cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 143t, rue Notre-
Damne, à l'enseigne du sauvage.

Moiitré'ul, 9 mai.
CERTIFICAT. - Moi. soussigné. je certifie

que penýdant 6 umois j'ai été ma ade d'unie dé-
unaigeaison et darthes aux bras ('une souf-
franîce terrible, j'ai été guéri par les remèdes
de J. E. P. Racicot, proprietaire et fabricant
de remèdes sauvages, dans l'espasce de trois se-
maines, au No. 1434, rua Nýïotre-Dame, à l'en-
seigne du sauvage.

ARTEUuR LÂFERRIÈRE. typographe.
No 11, St-Etieue, Côteau St-Louis.

Vous trouverez les mêmes remèdes au No
25, rue Saint-Jose bi Québec, et au No 9, rue
Dupont, Sherbrooe.

Avis aux commerçants et â la bourgeoisie
Importez vos vins vous-mêmes (4 et 4

mois de crédilt)

La maison MALVEZIN & Cie., de Bor-
deaux (France), offre à des prx exceptionnels
les vins des meilleuis crus duMédoc, dont la
pureté aussi bien que l'origine sont garantis.

VINS.-Vins rouges ou blancs depuis 811le
gallon (en fûts de 12,25 ou 50 gallons.

CHÂTECAU PicoURNicÂu recommandé aux ama-
teurs pour son délicieux bouquet, son parfum
délicat (8 médailles d'or aux diverses exposi.
tions euîopéennes) depuis 1.50 le gai., suivant
âge, ou en caisses de 12.

GRANDS CRUS DU MÉDOC (Vins très
vieux>, dont l'usage est recommandé aux per-
sonnes faibles ou maladives, depuis $1.75 le
gui. ou en caisse.

BOURt.GGNES si renommés du Clos des
Moines (monopole de la maison Malvezin),
depuis $1.7.5 le val. ou en caisse.

ALICANTE, PORTO, XÈRES, MALAGA, Ma-
dère, Muscat, Marsala, Pajorète, Tockey,
Malvoisie, en petits fûts d'origine, de 5 à 7
gal. depuis$25 le .- Les célèbres Cham-
pagnes don Juan et rêime de Rose du Château
de Pe ni, marque 111, E. Mercier, (Epernay)

marque préféré a toute l'aristocratie fran-
çasde la Grnd-Bretagne et des Indes,

depuis $12 la caisse.F IRITUEUX -Rhum blanc de Java en cru-
chon d'un J gallon, Cognacs et fin Cham-
pagne, depuis $3 .25 le gallon en petits fûts
ou bouteilles.

FONTAINE RICHELIEU. - Magnifique fon-
taine en porcelaine decoràe, sortant des usines
de la maison Vieillard & Cie, dt Paris. Splen-
dide ornement pour bar, salle à manger, etc.-
La lontaine contenant vingt litres de vins
d' Espagne, rhunm ou tout autre liqueur au
choix, 16 dollars.

Ordres respectueusement sollicités, promp-
tement exécutés et échantillons envoyés sur
demande.

AG;ENT GE14ERAL P UR LE CANADA

243, RUE ST-ANTOINE

»& N'oubliez pas que chaque
copie du MONDE ILLUSTRE
peut Mguer de $1,00 à $50.00.

Paii ne's
%Pimp~ound

de,t'te nervex la névralgie, lac
faiblsse nerveusei, les maladc

detmcet du foie, le rhuma-
tlsme la dyspepsie .t toutes te
maade de rognons.

NERFS FAIBLES
LE CÙLERi CoMPnosÉ DE PAIN13 est un tonique

pour es nerfs qui ne faillit jamais. Il coîntient
dut Célen et du Coca, ces stimulîants si merveil-
leuîx et guérit rapidement tous les désordres
nerveux.

LE RHUMATISME
LE CÉLERI COMPOSÉ DE PAINE purifie le "an. Il

chasse l'acide lactique qui catuse le Rhumatisme
et eétablît en une condition sanitaîre les organes
genérateurs dit sang. C'est le véritable remède
pour le rhumatisme.

MALADIES DES ROGNONS
LX CÉLERu COMPOSÉ DB PAIsE mène promte

ment le foie et les rognons danîs un état de=snt
parfaite. Cette puissance curative combinée
avec ses toîniques pour -les nerfs, en fait le meil-
leur remèdepour toutesles maladies des rognons-

LA DYSPEPSIE
La CilLeî CCONMP*i DEPAINEa fortifie l'estomac

et tranîquillise les nerfs des organes digestýfk.
C'est po;ir cela qu'il guérit même les plus mau-
vais cas tie dyspepsie.

LA CONSTIPATION
LE tLi<î ri COMPOSÉ DE PAINE n'est pas mn Ca-

thartuquxe C'est un laxatif, donnîant une action
facile et naturelle aux intestins la régularité
arrive sûreinent lorsqu'ouneCil'ait usage.

Ce remnède est recommandé par les hommes
d'affaires et de profession. Envoyez

chercher un slivre.

Prix $i.oo. V'en.ILI pairles pharmaciens

RZ EADION a cal Pmi
gO]KTBEAILM QVuV.l
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RECREATIONS DE LA FAMILLE
No 407 .- PeonLLMi

Un père p)ossède une terre de 400 arpents,
dont la forme représente un carré. Il veut
garder pour lui un morceau de terre de cent
arpents de superficie, dont la forme est aussi
un carré, et clne e reste à ses quatre fils,
mais chacun de ses fils doit avoir un morceau
de terre égal à celui de ses autres frères, de
plus ces quatre derniers morceaux doivent
avoir la même forme.

Comment ferez-vous pour diiser la terre
selon toutes ces conditions?

No 408.-ENrGmus

En murmurant je mie déroule
Sur un tap)is de sable fin,
Ou bien, J'eénerveillé la fouleý,
Sitôt que je quitte l'écrin.
La champêtre et simple natune,
Dès le principe est mon décor
Ailleurs, merveilleuse parure,
Oni m'évalue au î1)ids de l'or.
Combien de fois, (ie la nustte,
N'ai-je poinît entenîdu les ai-s
Complément de riche toilette,
On m'admet aux bals, aux concertbs.
Sous dies lustresî je brille,
Même etant de nmauvais aloi
Te semblé-je d' humeur tranquille,
Davantage redoute -moi.-

SOLUTIONS:
No 404.-16 barils.
No 405.- Les mots sonît - Eclaire --Claire.
No 406.-Le mot est : Sang-lier.

ONT DEVIN£
!~1). Gaguuoi, Mlle Flore Hurtuhîse. Hen

Barry, Mlle L. Arcaud, Chuarles Landi-y, O.
D)upuis, Quîébec ;b. Ataiîe, Josephl Morin,
Mlle C. Auger, Montréal; E. Fraiwoeur, St-
jean; B. 'ougas, Lachine; A. Giavel, St-
Romuald Ait. Legstult, J. E. Pepiin, Ste-Cu
iîégonde s. P. C. Charlebois, Ottawa; F.
IX. L'Heureux, Mmne Frédéric Juneau, Adé-
lina Bolduc, Québec; L U. Renaud, New-
York ; L. U. t., Ste-Julie de Somerset.

4@ Abonnez-voilis au MONDE
ILLUSTRE, le plus complet et le
meilleur marché des journaux lit-

téraires du Canada.

La jaralysie y8.IlCIo
Bedford, 10 juin 1888.

CIE D'EAU DE, SAINT-LÉoN, Montréal.
J'ai souffert de la diphthérie à un tel point

qlue mes membres étaient presque paralysés
et j'avais beaucoup (le difficulté à me remuuer,
même à l'aide de deux cannes. J'ai fait usage
de l'Eau de St- Léonm et je puis nmaintenant
brandir une hache ou une fauciilleý aussi facile-
ment qu'unî autre et c'est l'Eau dle St- Léoni
qui m'a guéri, je suis certainî.

Bien à vous,
W. L. BAILkEY.

LA CIE1. iD'EAU DE S.41NT LÉON

54, CARRÉ VICTORIA

A. POULIN, gérant, Montréal
Télopliomie 1432

Nous avons le plaisir d'an-
noncer que nons avons ton-
Jours en magasin les articles

- Les triples extraits culi-
,>ONA e naires concentrés de J oNAs

Huile de Castor en bou-
teilles de tontes grandeurs.

nAvoièic Moutarde Française, Gly-
VACiLLAu cerine, Colefortes.

Huile d'Olive e.n 4 piimm-s.
pintes et pots.

Huile de F -IV leM, rus,

HENRI JONAS & Cle
10-RUE DE BRESOLES-1O

7p

48-RUE SAINT-LAURENT-18
MONTREAL

~7Ki< b

e e a

oiïNsrodsFuBEF

RI WEI FOMO OCETAED
- I c:i-, = -

Grande vente de meubles à réduction durant le mois de Juillet
Sets (le Chambres à coucher, Sets dle Salons et Voitures d' Enfants, (au-dessus dte $200,

125 1p. c. d'esompte>
Sets (le Chambres et de Salons de $150 à $,2ý).-(20 p. c. d'escompte)
Sets de Chambres et de Salons de $100 à $150, (15 p. c. d'escompteý
Tout achat de meubles de $50 a $100, (10 1). c. d'escompte).
Argent conîptunt seulement. Meubles livrés aux bateaux ou aux chars et emballés avec

soinî sants charge extra .

WM KING & ÇIE
652) RtJE ORAIG, MONTRÉAL

A APHABMACIE 011 PEOpLE CASTOR FILUID)
On trouvera toujours à cette maison, outre

les renides patentes de France, d'Angleterre,
des Etats- Unis et du Canada, toutes les sortes
d'her-bages tels que Racines, Feuilles, Ecorces,
Fleurs, Bourgeoiîs, Duvets, etc, etc.

Aussi une granîde variété de graines pour
ois3eaux, nids et bains.

Une visite est sollicitée.

2461, rue Notre-Dame, Mottreal

o
'4

'o
i
p
e
p
1*
hee
h
4
*
Qg

On devrait se servir pour les cheveux at
cette préparation délicieuse et rafraichissante.*
Elle entretient le scalpe en bonne santé, em-
pêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article. de toilette pour la chevelure.
Indispensahie pont les familles. 25 cents la
bouteille.

HfENRY R. GRAY$

Chimiste-pharmacien,

141. rue Si- Laurd t

VALEUREXTRA
Chemises en batiste nouveaux dessins, 2

cols et manchettes, à 81.00-Bas en mérmno,
25 cents.

DeLorimier, 1700, Notre - Dame
P. 8.-Chemises faites sur commande.

LoteFie__Nationale!1
Le. elraces mensue, ,4ont len

1'troisiteme mercredi de
chaque moits

$601OO0
SERONT TIRÊSé

LE 15 ABLJI PROCHAIN
COUl DU 1BILLIET:

PREMIkÊRe tRiEis...... 81.00
DiuxitÊNE staix...0.25

Demand~ez le Cata11ne
S. E. LEFEE

No 19, RUE SAINT-J

TRIS PAPER Cweu 8 O
Yetsn~Bureau (OpueS>~1

mmy b. m Sr ades1

dles iùi
BVRE,
Secrétaire

ACQUES

ifattMe G%.

Il M.IL

Àchetez les " wigwam Shoes", avant d'aller à la campagne
- 00

LE PLUS GîA ND ASSORTI MENT DEI

Bottes et Souliers~
DE, LA VILLE

Les styles le.% plus nouveaux et les pl11u ets 'sont
maintenîant eni vente à desS

FOGARTI & BRO.
u
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Une1 Nounfiture Couceutre
EX do7n4e par

LE JOHNSTON'S FLUIO BEEF
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L'EXPIATI ON
DEUXIÈME PARYIE

V.-LE 6'ARADOR

E ANDIs que, dans l'ermitage, se poursui-1vait la lecture du manuscrit de la du-.
chesse de Balboa, un homme d'un aspect(
misérable vêtu d'une veste courte en grosi

OM4drap usé sur toutes les coutures, et d'un
pantalon de velours brun rapiécé, chaussé de sou-i
liers éculés et coiffé d'un béret bleu, s'arrêtait à
quelque distance de la chapelle, derrière le châ-
teau, sur la rive française de
la Bidassoa. Il portait un
bâton noueux et une besace.

Le passeur, en le voyant à
approcher, n'avait pas bougé
de la place où il était assis
dans le bac, le bras sur l'avi-
ron ; mais, tout en fumant
placidement sa pipe, il avait
du coin de l'oil inspecté cet
individu dont la mine était
manifestement suspecte.

Cette conviction n'avait
pas tardé à se confirmer,
lorsque l'homme s' éta i t
avancé plus près de la berge
et avait demandé si on pou-
vait lui faire traverser la ri-
vière.

D'un ton bourru, le passeur
avait dit:

-- Pas maintenant; il faut
attendre les vignerons, au
retour des travaux.

L'homme avait insisté
mais, voyant que fies ques-
tions restaient sans réponse,
il S'était jeté sur l'herbe, mer-~
rant d'un air menaçant son
gros bâton dans une main
qui ressemblait à un étau

Le passeur ne douta plus '

des mauvais desseins de ce
grand gaillard dont la taille
dépaBssiit de beaucoup 1 a
sienne et qui avait tout l'ex-
térieur de ces rôdeurs dee0
grands chemins auxquels on
donne, dans les Pyrénées, le
nom de bandouliers.

Aussi eut-il un mouvement
de joie, quand, au détour du
chemin, se montra u
groupe d'ouvriers.

Leurs cris avaient tiré
l'homme au bâton de sa feinte
eomnolence et, se levant pa-
resseusement, il avait fait
quelques pas vers la barque. La vieille tfi

Sans prendre gar-de à lui,
les ouvriers le devancèrent; mais lorsqu'il des-
cendit avec eux dans le bac, une vieille vigne-
ronne, que l'on appelait la tante Escarola, se si-

: na et se recula au fonddu bateau elle dit à voix
ae avec un geste de terreur:
-ln jeteur de sorts.

L'homme avait parfaitement entendu l'excla-
mation, car son mouvement de tête indiqua qu'il
l'avait comprise. Cependant, il resta silencieux.
Quand le bac eut accosté la rive espagnole, il
gravit la berge sans prononcer une parole et par
un chemin qui semblait lui être familier, il se di-
rigea vers le château de Balboa. Arrivé 1 à, il
demanda au premier domestique q ui s'offrit a lui,
de le conduire auprès du paiefrnie r Tomas. A
cette question, qui lui fit lever la tête avec sur-
prise, le domestique partit d'un éclat de rire.

No 9.
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âcha péniblement de relever un peu sa tête branlante,(Voir pag

Pendant quelque temps il demeui-a immobile, pas assez1
absorbé dans ses pensées, sans s'occuper de l'at- pas délibéý
titude ébahie de son interlocuteur. Dans ul

-Duc ou comte, dit-il à la fln, que m'importe. un homîr
Allez lui dire qu'un de ses vieux amis désire le penché su:
voir. rence daut

Le domestique poussa un troisième éclat de il redresse
rire, cette fois plus bruyant encore que les pre- faisant un
miers. distinguei

-Ma demande parait vous mettre en gaieté, -Qui 9
dit l'inconnu philosophiquement. Cela prouve, .L*homm
brave homme, que dans ce coin perdu du monde jusqu'à la
où vous vivez, vous n'avez pas eu l'occasion de -Qui@
connaître les vicissitudes de la fortune. Mais, ton encorg
c'est perdre trop de temps. Allez, vous dis.e, -Un a
annoncer à don Alexandre que j'ai hâte de lui -Que1
serrer la main. -Voir

-Ecoutez, fit le domestique qui commençait à -Reve

-Je doute, dit-il enfin, que vous ayez envie des
le rejoindre au seul endr~oit où vous puissiez led
trouver.

-Pourquoi cela?
- Parce qu'il y a dix ans qu'il est couiché il six

pieds sous terre.
L'homme à la besace eut un geste de dépit,J

mais se ravisant aussitôt:
-Je voudrais voir le comte de Bal boa, dit-il.
Le domestique le toisa d'un regard dériant, puis,

avec une nouvelle démontstration d'hilarité
-Vous voulez dire monsieur le duc.
-Ah 1 il est duc maintenant!
La stupéfaction du domestique allait croissant.

Le ton de cet étranger à la physionomie peu ras-t
surante, au mi'aintien presque sinistre, avait, en
effet, quelque chose de singulièrement hardi et
ironique.

-Il y a seize ans, reprit l'inconnu, que je suis
absent d'Espagne et de cette région. Bien des'
changements ont eu lieu, je vois, depuis cette
époque.1

Voyant qu'on ne lui ouvrait
vite, il tourna le bouton et entra d'un
6ré
Ln fatuteuil rembourré, devant une table,
ne d'une cinquantaine d'années était
.r des papiers épars, et absorbé en appa.
s des caleuls compliqués. Sans se lever,
i la tête au bruit que fit l'inconnu et sie
ne visière de la main comme pour mieux
S celui qui venait le troubler :
êtes-vous ? demandà-t-il sèchement.
ne à la besace s'avança sans répondre,
table.
êtes-vous ? répéta l'administrateur, d'un
re plus bref.
ancien serviteur de la famille de Balboa.
voulez-vous ?
rdon Alexandre.
enez un autre jour, le duc est absent.

il

se lasser de ce jeu, si j'ai un bon conseil à vous
donner, -'eet de tirer vos guêtres; autrement vos
épaules ne tarderaient pas à faire connais3sance
avec no)tre bois vert.

-Vous me prenez donc pour un manchot? dit
l'homme eîn faisant faire le moulinet à son bâton.
Je vous garantis que si vous ne mettez pas plus
d'empressement à faire votre service, le duc se
chargera, au premier mot que je lui dirai, de vous
apprendre pour quelles épaules est fait votre bois
vei t.

Le domestique changea de visage et, cédant à
la crainte

-Le duc n'est pas au château, répondit.il.
-C'est bien, j'attendrai son retour.
Et joignant l'action à la parole, l'homme s'assit

sur la margelle d'un puits.
-Je cra insy dit le domestique avec une intona-

tion où perçaient à la fois la raillerie et la peur,
que vous ne vous fatiguiez à rester à cette place.

L'inconnu fit à son tour un geste d'étonnement.
-1l y a seize ans, reprit le domestique, que

monsieur le duc a quitté le
château, dit-on; et siy comme
il est probable, il met encore
autant d'années à y revenir,

'~ ~ vous pourriez finir quoi-
-~ qu'assis, par sentir la lassi-

S tude.
-Si je ne puis voir le duc,

répliqua l'homme avec hu-
meur, menez-moi auprès de
don Pablo Garcia, son inten-

izdant.

Le domestique, oubliant sa
frayeur, retrouva tout .a coup
son ton impertinent.

-1l y a seize anas, ricana-t,.
il, que don Pitblo a suivi
monsieur le duc, sans nous
dire où il allait. Toutes vos
questions me prouvent que
vous parlez d'un temps qui
n'Pest plus. Ceux que vous
demandez sont morts ou loin
d'ici. Passez donc votre che-
min et ne me faites pas cou-
rir le risque de m'attirer des
reproches de la part de l'ad-
ministrateur.

-Ah 1 il y a un adminis-
trateur maintenant 1I

L'homme à la besace ac-
compagna ced mots d'une mi-
mique que l'on p ouwvai t
prendre autant pour une mo-

S querie que pour une marque
* d'étonnement.

-Eh bien, ajouta-t.il d'un
air résolu, je verrai donc 'ad-
ministrateur.

Et, sans attendre la ré-
ponse, il alla vers le perron
qui d nnait dans la cour d'en-
trée, le gravit avec calme,
pénétra, sans tourner la tête,
à l'intérieur du château et,
montant jusqu'au second pa-
lier de l'escalier, alla frapper
à une porte au fond d'un cor-

ge 18, col. 2.) ridor.
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L'administrateur baissa la tête et se replongea
dans ses calculs.

L'inconnu semblait n'avoir pas entendu l'in-
ïonction; il attachait avec sang-fioid ses yeux

hai dis sur le successeur de don Pablo Garcia et,
après un instant de silence, il étendit le hb-as: 1

-Si le duc avait été assis à votre place, dit-il,(
je suis sûr qu'il se serait levé et m'aur-ait offert1
une chaise.

La main de l'ad min istrateur resta suspendue
au-dessus3 de son papier comme si elle avait étéi
subitemcnt paralysée et, rejetant la tête en ai-
rière avec un mouvement de s3urprise :4

-Qu'à de commun avec vous le duc de Balboa ?
En même temps, ses yeux semblaient compteri

chacune des pièces et chacun des trous du costume
de ce personnage pittoresque-

-Don Alexandre aurait été indigné de me voiri
1- orter ces habits qui sont presque des haillons;
il se sei ait inquiété de Favoir si j'ai faim; il se
serait r appelé que je n'ai pas été accoutumé à
cette misère...

-Et il vous aurait rempli les deux mains d'Or,i
n'est-il pas vria? railla l'administrateu-.

-1l aurait fait mieux que cela. Mais je suis
un homme patient. Mon tour viendra bientôt
d'êti e administrateur- de ce château et des do-
maines de Balboa.

-Administrateur, vous ?
-Eh oui, mon ami, vcus ouvrez de gr-ande

yeux; mais sachez que don Alexandre n'a rien à
me refut-er.

L'étr-anger accentua cette dernière phrase avec
tant de fei meté que l'administrateur fit un Fou-
bresaut.

-Ayez donc la bonté, dit l'homme eh changeant
à dessFein sFOn bâton de main, pour- faire remarquer
sa for-te musculature, ayez, je vous prie, l'obli-
geance de me dire où est le duc, de me donner de.
l'argent pour me permettre d'aller le rejoindre,
ou bien de lui écrire ces deux phi-ases :"Gcinaro
est ici; il a besoin de vous parler. "

- Je ne ferai ni l'un ni l'autre, dit l'adminis-
trateur d'un ton hautain.

-Tant pis pour vous, ami, car la première
chose que je demanderai au duc ce sera de vous
mettre à la porte de chez lui et comptez dès au-,
jourd'hui que c'est chose faite.

L'allure de cet individu et surtout son bâton
commençaient à inquiéter l'ad ministrateur, qui se
sentait seul et hors d'état de lutter contre un
aussi i edoutable antagoniste. Il se leva et son
bras se dirigea vers le cordon d'une sonnette.

-Tout doux, dit l'inconnu on le retenant avec
une f oigne écrasante. Vous ne pouvez que vous
perdre vous-même et déplaire un p ou plus, à don
Alexandre en provoquant un scandale Asseyez-
vous donc et causons Sans nous fâcher.

L'ad ministi ateur obéit machinalement.
-Où est don Alexandre? continua l'homme au

bàton.
-A Madrid.
-C'est loin d'ici, lorsqu'on ne peut mar-cher

qu'à pied. Mais la fatigue ne m'effr-aie pap.
Donnez-moi l'adresse exacte du comte... nom...

du due, ccmme vous dites maintenant, et rem-
pliskez cette bourse que voici pour- m'mpêcher
de demander l'aumône en r-oule.

-Vous aimez mieux la demander ici, dit l'ad-
miinisb ateur reprenant son ton d'autorité. Voici
cinq francs.

L'homme à la besace hauesa les épaules.
-Cent sous de France, pour un voyage d'au

moins cents lieues. Un sou par lieue. Vous
croye z donc que j'ai les ailes d'une hirondelle et
lestomac d'unD chameau. Je vois que vous ne
m'avez pas compris. Ce n'est Pas Une aumône
que je sollicite, mais une avance que je réclame.

Il se rapprocha de la table et y étala ses deux
coudes.

-Je suis l'homme de confiance de don Alex-
andre, dit-il, faites ce que je vous dis et vous
pouri ez étioe certain d'ôtà e bien récompensé.

"IJe reconnais avoir reçu de l'administrateur
de monszeigneur le duc de Balboa la somme dei
cent vingt-cinq francs pour mes frais de voyage1
àMadrid. Genaro."

-Voilà un reçu en bonne règle et due forme,
ajouta-t -il en tendant le papier à l'administrateur
qui, ne revenant plus de son ébahissement, ouvriti
le tiroir de sa table ,puis dune main tremblante
compta cent vingtcinq francs.

Genaro les serra dans sa bourse et sortit sans
remercier.

Quelques heures après il Pénétî'ait sous la voûte
croulante de la porte de Fointarabie. Montant la
longue rie qui grimpe entre deux rangées de
maisons peintes de couleurs voyantes, ornées de
balcons en fer forgé et prolongeant leurs toits en
auvent, il lit hall e à l'endroit où les palacios aux
fiçades armoriées commencent à faire place aux
maitsonnettes à pignons dominées par l'énorme
mur du château de Jeanne-la-Folle.

Une vieille femme, toute courbée, appuyée sur
une canne, se tenait sur le seuil d'unt de ces mai-
sonnettes.

-Que voisje! s'écria Genaî-o s'approchant
d'elle vivement et lui prenant la main gauche
restlée libre, la tan te Zahori, toujours alerte et in-
gambe, comme aux beaux jouirs de ses premiers
printemps!

La vieille tâcha péniblement de relever un peu
sa tête branlante, et ouvrant du mieux qu'elle
pouvait ses yeux à demi contractés par le grand
âge, elle contempla d'un air intrigué l'homme qui
l'abordait avec cette volubilité expansive.

Genaro, sans lui laisîer le temps de fouiller ses
souvenirs, lui secoua la main avec une effusion
encoi e plus ostensible.

-Venons au fait, dit-il. Je suis Genaro du
châiteau de Balboa) et je viens chercher Alonsou.

La vieille eut une exclamation déchirante.
-Alonson! répéta-t-elle en tremblant de tout

son col-pr. Le pauvre 1 il y a bientôt dix-sept ans
qu'ils me l'ont tué. Je n'avais que ce fils.

-Tué!1 fit Genaro, jouant la stupéfaction et
avec un iiccent si navré que la vieille n'en pouvait
mettre en doute la sincérité. Tué 1 comment
donc ?

-Je riesais pas. C'est du château qu'on m'a
fait savoir ce malheur. Mais on n'a pu me donner
aucun détail. Tout ce que mon neveu Fablo en
connaiss-ait c'est que mon pauvre Alonsou avait
été trouvé inanimé sur la terre de France près de
Biriatou avec deux balles dans la tête. Hélas 1 le
pobre. On l'aura pris pour un contrebandier et
quelque chef nouveau des. douaniers aura voulu
faire du zèle.

-Pauvre tante, dit Genaro en poussant un pro-
fond soupir, il y a tout juste seize ans et demi
que je l'avais quitté.

-C'est en effet, reprit-elle en sanglotant, la
nuit que vous étes venu le prendre qu'il a péri
Mais vous, pauvre ami, vous venez donc de bien
loin pour avoir été absent si longtemps.

-Oui, de bien loin.
Genaro eut un mouvement d'embarras et pour

s'arracher à un interrogatoire.
-Je vous conterai cela plus au long, tante Za-

hori, quand nous nous reverrons. Maintenant je
suis pressé, Alonpon n'étant plus là, je dois me
mettre en qute d'un autre compagnon. Pauvre
Alonsoul !dieu tante Zahori!1

IlI eut un nouveau geste, accompagné d'un gé-
missement, qui voulait traduire son émotion
et s'éloigna d'un pas lent, laisseant la vieille os-
su yer ses larmes.

'Une demi-heure après il s'arrêtait dans la vallée
de Bastain, à proximité d'Alzate, devant une de
ces grandes hôtelleries où l'on remise les charrois
et qui portent en Espagine le nom de parador.

L'au bergist e s'accn'pait gravement d'écorcher
un lapin lorsque le bruit des pas de Genaro qui,
pour annoncer sa venue, avait été pris d'une
quinte de toux volontaire, lui fit lâicher son ocu-
teau

-Allons, allons, oncle Matéo, dit Genaro avec
un grand éclat de rire, en prenant une espèce de
tabouret sur lequel il s'assit flegmatique ment,
vous ne me reconnaissez donc pas ?

L'hôtellier le toisa sans oser faire un pas vers
lui et ses yeux s'écarquillaient autant que ceux
de la cuisinière.

-Non dit-il enfin, dissimulant mal sa crainte,
je ne vous connais pas, qui êtes-vous ?

Genaro ne donna point de réponse, mais, tirant
de la poche de sa veste une pièce d'or de cinq
douros, il la mit dans la main de l'aubergiste.

Cette pantomine eut un succès immédiat, l'oncle
Matéo n'avait pas eu le temps de refuser la pièce,
et une fois qu'il l'avait eue en sa posession,
il était allé sur le bas de la porte la présenter à
la dernière lueur du jour, puis il était revenu avec
une démarche plus rassurée et regardant la mari-
tonne :

-Elle -n'est pas fausse, dit-il.
Il y eut un instant de silence. L'aubergiste

tenait toujours la pièce d'or entre le pouce et l'in-
dex, ne sachant s'il devait la rendre ou la garder,
et visiblement plus disposé à faire ceci que cela.

-C'est bien, dit-il enfin, vous voulez me prouver
que vous &tes en mesure de payer votre gîte et au
besoin votre couvert; mais d'où vient que vouis
savez si exactement mon nom et pourquoi me
parlez-vous comme on fait à une vieille connais-
sance ? Encore une fois, qui êtes vous?

-Dieu vous vienne en aide, oncle Mathieu>
vous n'avez pas plus de mémoire que ce lapin n'a
de peau. Et comment faites-vous donc vos affaires,
si vous ne reconnaissez pas le meilleur de vos
client, Genaro ?

-Genaro, vous?
- Moi-m4me.
-Pas possible!1

- yai beaucoup vieilli, n'est-il pas vrai ?
-Au point que si vous ne vous étiez pas nommé,

je me serais laissé brûler la main avant de vous
avouer pour un ancien ami.

-Les années ne rajeunissent point, pas; plus
que les soucis. Quelles bonnes rasades nous avons
bues ici autrefois!1

-Avec don Pablo et don Alonson; je me sou-
viens maintenant. Sont ils toujours au château,
les deux cousins ?

-Don Pablo est, m'ta-t-on dit, depuis longtemps
à Madrid, où il mène, paraît.il, grand luxe. Quand
à don Alonson, je crois qu'il est mort.

-Et vous venez du château ?
- Je n'ai fait qu'y passer un instant, le temps

de prendre l'adresse exacte du duc que j'ai hâte
de revoir.

-Vous allez faire fortune dans la capitale,
comme don Pible. .- 1J

-Peut,être. Mais gardez donc cette pièce,
nous compterons au départ. Pour le moment je
n'ai besoin que d'un repas réconfortant, car j'ai
l'estomac creux, et si ce lapin n'est destiné à per-
sonne, je m'en régalerais volontiers en l'arrosant
d'une cruche de vin blanc.

-Faut-il' vous préparer une chambre, don
Genaro ? dit la maritonne d'une voix douce, qui
contrastait avec l'attitude belliqueuse qu'elle avait
prise un instant auparavant

Grenaro la regarda d'un air railleur.
-Je vois avec plaisir, dit-il, que vous ne me

prenez plus avec des pincettes. Quant à la chambre
j'aime autant m'en passer. Ce banc au coin du
feu me semble préférable, et avec une peau de
mouton eous la tête, j'y dormirai comme Saint-
Jacques de Compostelle.

Et, se levant, il alla s'étendre sur le lit de camp
iMrovisé.En c moment la nuit tomba tout d'un coup.
Marouja, la maritonne, allumait une bougie quand
l'oncle Matéo, entendant au dehors des pas de
chevaux, sortit à la hâte pour aller à la rencontre
de la fortune qui lui envoyait sans doute de nou-
veaux clients.

C'étaient, en effet, deux voyageurs. Il s'y ar-
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PAU LINE.
DEUXIÈME PA-RTIE

LA MAISON MAUDITE- (Suite)

XXXVIIIUui, madame la marquise...
-La somme me par-ait for-te...
-Voici longtemps déjà que je suis en

ser-vice, et comme mes maîtresses ont tou-
.jour~s été très généreuses pour moi, j'ai pu

mettre de côté quelques petites choses...
Un sourire d'une étrange amertume vint aux

lèvres de Pauline.
-Est-ce que madame la marquise ne me cr-oit

pas ? murmura Gertrude, madame la mai-quise
me ferait-elle l'injure de douter de ma probité ?

Pauline haussa les épaules.
-Votre probité!1 répliqu a-t-elle, personne ici

ne is'en occupe!1 voici vingt-cinq louis, mademoi-
selle... vous pouvez sans scrupule les joindre à
vos économies.

L~intonation de la jeune femme souligna en
quelque sor-te ces deux derniers mots. L'étonne-
ment de la camériste lie connut plus de bornes.

-Madame me donne vingt-cinq louis!1 bal-
butia-t-elle.0

-Je ne vous donne rien, je vous paye, prenez
C'est une année de vos gages...

-Mais l'année commence à peine, et l'inten-
dant de M. le marquis m'a réglé mon compte à
la fin du mois de février...

-L'année est finie pour vous, puisque vous
n'êtes plus à mon service.., répondit Pauline.

-Madame la marquise ne me gai-de point ?
S'écria Gertrude.

-Dites que je vous chasse... le mot Sera plus
exact...

- Qu'ai-je donc fait ?
La marquise ne répohidit pas à cette question,

miais Fes regards prirent un tel éclat que G-er-
trude baissa les yeux involontairement sous le
choc de leur double éclair; le caractère de la
femme de chambre, nous le savons depuis long-
temps, était un composé de bassesse hypocrite
et d'impudente audace Anéantie d'abord par
la certitude foudroyante que les cordons de son
masque étaient brisés, elle ne tarda guère à rede-
venir elle-même, c'estL-à dire une odieuse et veni-
mneuse créature, et, à l'instar du serpent vaincu,
elle voulut mordre îe pied qui ven&it de l'écraser-.

-Madame la marquise me ienvoie, dit-elle en
relevant la tête, et certes madame est dans son
droit, puisque mon service a cessé (le lui plaire...
et néanmoins madame a tort, je me permettrai
de l'affirmer... Je ne suis, il est vrai, qu'une pau-
vre ser-vante, mais quand une servante connaît
ainsi que moi d'étranges et dangereux secrets,
on lui doit des égards, ne fût-ce que pour payer
son silence...

La rougeur ardente de l'indignation vint colo-
rer le pâle visage de madame diHérouville. Elle
interrompit violemment Gertrude et elle s'écria:

-je ne vous comprends pas, mademoiselle, et
je. ne veux pas vous comprendre !... J'ignore
qdelle menace honteuse et misérable se cache
sous vos paroles, et je ne veux pas le# savoir!1
Maim, quelle que soit cette menace, je la brave!1
Partez!1

-Madame la xnarquite m'accordera sans doute
jusqu'à demain matin pour quitter le château ?

-Je nie vous accorderai pas une heure. Vous
ne passerez point la nuit sous mon toit!1 préparez
votre malle et partez à l'instant...

-Je ne puis cependant attendre le jour sur la
grane rote! _ne tlleexgene dela pltde

1

alies'assit devant ce bureau~ elle appuya ses
coudes sur la basane rouge gaufrée d'or, elle ca-
chu sa tête dans ses mains, et elle demeur-a long-
temps plongée dans une immobilité si complète
qu'on aur-ait pu la ci-oit-e moi-te ou endormie.
Seulement, de minute en minute, une gr-osse
lai-me se faisait jour- à ti-avers ses doigts entre-
lacés et tombait sur le bureau Soudain la jeune
femme changea d'attitude. Elle attira à elle un
des cahier-s placés à la portée de sa main ; elle
tt-empa une plume dans l'encre et elle se mit à
écrire r-apidement et s3ans s'ari-ter pendant t.out
le i-este de la nuit. Lorsque les pr-emièt-e,;cat-tés
de l'aube, pénétrant à travers les vitrages
des hautes3 et lai-ges fenêtres, firent pâlir- les clar-
tés vacillantes des bougies pt-esque entièr-ement
consumées, Pauline avait couvert d'écr-itur-e un
gr-and nombr-e de feuillets. Elle s'ai-têta. La
fatigue l'éctasait ; sa main î-oidie r-efusait de lui
r-endr-e un plus long service;- enfin, malgr-é ses
souffrances morales, cuisantes, ce lour-d sommeil,
que l'écrasante lassitude amène pr-esque toujour-s
à sa suite, s'empar-ait d'elle et la dominait irrésis-
tiblement. Sa tête appesantie se balançait d'une
éeuule à l'autre ; ses paupièt-es br-ûlantes s'abafis-
saient sur ses yeux fatigués, et tout lui semblait
devenir vague iet confus, autour d'elle aussi bien
qu'en elle-même. Elle fit un der-nier- et inutile
effor-t pour r-éagit- contr-e 'engouî-dis-ement ab-
solu qui ptrenait possessioni de son coi-ps et de son
âme ; sa main feuilleota les pages couvet-tes d'écri-
ture... ses lèvi-es mur-mur-èrent avec un découi-a-
gement profond :

-C'est à peine si la moitié de ma tâche est
faite 1 et cependant il faut qu'aujouî-d'liui même
tout soit fini 1... il le faut!1

Pauline reprit la plume et voulut continuer-,
mais ce fut en vain. La plume s'échappa de ses
doigts ; sa tête se pencha sut- su poitrine ; ses
yeux se fermèrent complètement. Elle dormait.
Profitons du sommeil de la jeune femme pour
nous glisser- derrièr-e elle et pour lire par-dessus

Et Pauline Talbot., baronne de Lascars, mar-
quise d'llé-ouville commençait aussitôt après le
long et tiiste récit de su vie.

XXXIX

Loî-sque Tancrède et Pauline quittaient mo-
mentanément Parits, l'hôtel deola r-ne Saint-Domi-
nique ne r-estait point inhabité. Un valet de con-
fiance étai pr-éposé, conjointement avec le con-
cier-ge, à la gar-de et à l'entr-etien intér-ieur du vaste
édifice. Ce valet apprit à Tancrède, au moment
de son ar-rivée, que le joaillier Boëhmei- en per-
sonne s'était présenté deux fois à l'hôtel depuis
une semaine, et qu'il avait témoigné le plus vif
désir- d'itî-e instruit sans retard de la pr-ésence de
M. d'Hférouville à Pai-is.

-Allez à l'instant chez Boëhmet-, dit le mai-
quis, et prévenez-le que si ce soir je suis libre, ou
demain matin à coup sir, je passerai chez lui.

Api-ès avoir donné cet ordre, Tancrède déjeuna
rapide ment, revêtit son uniforme et se fit con-
duir-e chez le ministre de la guerre, par qui nous
savons déjà qu'il était attendu. L'entrevue se
pi-olongea ; puiS, comme il fallait soumettre à
l'approbation du roi les mesures piises entre le
colonel et le ministr-e, ce der-nier conduisit Tan-
etrède à Ver-sailles) dans son carosse, et ne le ra-
mena à Paris qu'à une heure très avancée de la
soirée. Ce fut donc le lendemain seulement, dans
la matinée, que M. d'Hé[rouville se rendit chez
son joaillier.

-Vous avez pris la peine de me venir cher-
cher deux fois, monsieur Boëhmer, lui ditil ;
avez-vous donc à me faire quelque communication

-Ah 1 monsieur le marquis, s'écria le joaillier,
combien je suis heureux de vous voir, enfin 1...
Vous avez devant vous l'homme le plus perplexe
et le plus embarrassé qui soit au monde.

-Eh I mon Dieu, demanda Tancrède en >So-

-Sans pitié pour vous.., oui!1 cent fois oui 1... son épaule, non son manuscrit tout entier, mais
Gertrud, en proie à un accès de rage indicible, les premières lignes tracées par r4~ main défail-

semblait près de suffoquer. Sa respiration hale- lante en tête de ce manuscrit. Voici ces lignes:
tante, passant à travers ses dents serrées, produi- " Cher Tancrède, nmon mari bien-aimé, mon
sait un bruit comparable au sifflement d'un î'ep. premier, mon unique amour. le meilleur et le
tule cn colèr'e. plus adoré des hommes, lorsque tu briseras l'en-

-Alors, baîbuti -t-elle d'une voix tsourde et à veloppe dans laquelle ces feuillets seront renfer-
peine distincte, alors, cest la guerre. mésq, utncoeur qui n'a jamais battu que pour toi

-La guerre 1 répliqua Pauiline avec un écrit- seul ,aura cessé de battre... celle que tu appelais
.ant mépris, la guerre de vous à moi ! allons ta Pauline n'existera plus. Je vais mourir.., non
donc ! vous oubliez en vér-ité qui vous êtes, et volon tiirem eiit, Dieu le sait, mais pîarce qu'une
vous ne vous souvenez plus à qui vous parlez!1 fatalité cruelle, acharné-, impitoyable, m'interdit

-Je pars!1 dit alors la eamýriste en reprenant de rester vivante... Mon existence entraînerait
soudainement tout son sang-froid, mais je me pour ceux que j'aime, c'est-à dire pour toi, pour
vengerai ! Vous êtes une mar-quise et je ne suis ta soeur et pour mes cher-s enfants, des malheurs
qu'une servante, eh bien, ça n'empêche pas que inévitables et iréparables... Je me dévoue afin
je vous ferai pleurer des lar-mes de sang, aussi de vous sauver tous, et la pensée que mon sacri-
vrai que je me nomme Gertrude et que je vous fiee ne vo is sera pas inutile, fait ma consolation
hais de toute mon âme ! et ma for-ce à l'heure suprême du dernier adieu.

.................... ............ Je veux qtue tu me pardonnes ma mort, cher Tan-
Une demi-heure apr-ès ce moment, l'odieuse crède, et pour cela je vais te raconter ma vie de-

créature quittait le château, sous la conduite d'un puis l'époque où je suis entrée dans l'âge de rai-
valet portant sa malle, et elle allait frapper à la son, c'est-à-dire dans l'âge (lc souffr~ance. Quoi-
porte d'une auberge de Port-M arly;- puis, au lieu que les années dont je vais remonter le cours
de coucher dans cette auberge, elle donnait un n'offr-ent pas une seule faute aux regards de ma
loui, à l'hôtelier pour le décider à atteler soni che- conscience, le récit que tu vas lire sera cependant
val à sa carriole, et à la conduire à Paris cette une conifeision, en même temps qu'un testament.
nuit même, et elle l'y décidait en effet. Oui, cher Tancrède, une confession 1 Je ne t'ai

jamais offensé, *ni en action, ni en pensée, Dieu
m'en est témoin, et cependant j'ai eu vis-à-vis de

Aussitôt que G-ertrude, ce Judas femelle, eut toi un tort grave. Ma confiarnce en ton amour
abandonné le logis qu'elle souillait par sa pré- était absolue, comme mon amour lui-même, et
sence, madame d'llérouville regagna la chambre néanmoins j'ai gardé un secret pour toi. Hélas I
où Laurent continuait à faire faction auprès des si j'avais eu le cour-age de te révéler plutôt ce
berceaux des deux enfaînts Elle dit une parole secret, ma situation Sei-ait bien différente aujour-
d'encouragement au vieux serviteur, et, pi-enant d'hui 1 Tu aurais lutté de toute ta puissance con-
sur la cheminée un des candélabres chargés de tre la fatalité qui m'écrase, et peut-treton intel-
bougies, elle se retira dans la pièce voisine, dis- ligence et ta for-ce auraient-elles triomphé du
posée pour- ser-vil- tout à la fois de bibliothèque et mauvais sort!1 Le courage m'a manqué... Je crai-
de cabinet de travail. Tout autour de cette pièce, gnais pour toi les morsur-es d'une souffrance
des r-ayons en bois d'ébène incr-ustés de cuivr-e égale à la mienne... Je voulais garder pour moi
etaient char-gés de livr-es anciens et modernes seule toutes les angoisses, toutes les toitutres...
richement r-eliés. Un but-eau de style Louis XV, J'ai réussi, n'est-ce pas, cher- Tancrède, et ma
en mar-queterie d'un travail exquis, occupait le mort est le premier, le seul chagrin que je t'au-
milieu du cabinet et supportait un monumental i-ai causé Ce secret fatal, ce secret maudit, qui
encrier de Boule et des cahier-s de tous les for- nous sépare et qui me tue, je ne veux pas du
mats, depuis le papier- in-folio, épais et roide moitis l'empor-ter dans ma tombe. Je ne veux
comme du par-chemin, jusqu'au papier à lettr-e pas, quand je serai pai-tie, que tu maudisses ma
mizrnon et par-fumé, orné de filigr-anes délicates, mémoire. Ecoute donc... tu vas tout savoir."



T
p
t.
4-I

t4:

Il

-s-

pi-

Il

riant, d'où viennent cette pet-plexité et cet em-
barras, et que puis-je pour les faire cesser ?

Boëhmeî' ouvrit la caisse de bronze, à tr-iples
sei''ures, qui se tr'ouvait dans son cabinet ; il en
tira le br'acelet que nous connaissons, tout noix-ci
et tout oxydé par le feu, il le mit sous les yeux
de M. d'llérouiville.

-('est bien là, n'est-il pas vr'ai, le bijou remis
par H. le marquis à mon premier commis ? fit-il
ensuiiite.

-Pai faitement. -. Mais je m'attendais, je l'a-
voue', d'après la promesse de votr'e employé, à
trou ver' la restauration complète, et je le vois,
non salis Un peu de sut-prise, qu'elle n'est pas
même commencée,

Sans répondre à ce reproche indiscr'et, le joail-
lier reprit

-Monsieur le maî'qu:s me per'met-il de lui de-
mander quelle valeur il attr'ibue aux diamants de
ce bracelet ?

-IL me semble, si mes souvenirs sont exacts,
que d'après uno estimation faite pal' vous-même
il y a quelques année@, ces pieî'meris î'epr-ésen-
tent une quar'antaine de mille livr'es.

-Les souvenirs de M. le mar'quis sont exacts.
A l'époque dont il s'agit, le joyau que voici valait,
en effet, tout au moins quairante mille livres.

-Aur'ait-il donc aujour-d'hui perdu de son
prix ?. ..

-IL vaut aujourd'hui cent cinquante livres, et
cela par l'excellente raison que les diamants vêéi.
tables ont été remplacés par des diamants faux.

Tancx'ède fit un bi'usque haut-le-corps.
-C'est impossible! s'écîia-t-il dans un pr'emier

mouvement de stupeur-.
-C'est peut-êtr-e impossible, r'épliqua Boëhmex-,

mais je donne à monîsieur le mai'quis mu par-ole
d'honneur' que rien n'est plus via i... L'étonne-
ment de monsieur le marquis me p~rouive d'ail-
leurs que la substitution s'est faite à son insu, et
je m'en doutais.

Pendant quelques secondes M. d'Héx'ouville
resta muet et absorbé. Il se tr'ouvait en face d'un
mystère étrange, et aucune explicati(on logique et
vraisemblable ne se pr-ésentait à son espr'it, mal-
gré les effor'ts de son imagination on tiravail.

-Ces diamants changés...- mur-mur'a-t-il enfin,
mais comment ? pal' qui ? daiis quel intérêt ? je
m'y perds!i...-

Bo6h mcx'inter-vint.
-Je ne me char-ge point de done' à monsieur

le mot de l'énigme, dit-il, mais p)eut-êtr'e ponu-tais-
je le mettr-e sur la voie.

-Parltz, alors, je vous en supplie 1 parlez vite!1
-Loin de moi là pensée d'accuser- personne,

reprit le jriuilliem-. seulement je puis amffi-mer' à
monsieur le mai-quis que bon nombre de gi-andes
dames, qui mie sont particulièr'ement connues et
se trouvent à la tête de ma clientèle uristocra
tique, ne se font aucun scrupule de remplaer
momentanément par des pierrxes fausses leur's
diamants mis en gage peut' fair-e face à certains
embarx'as d'ai-gent, d'une natur-e tr'ès innocente,
mais dont elles désir'ent que leurs maî'is ne soient
pas instruits.

-Je vous comprends, répondit le mai-quis,
beaucoup de femmes du monde et de -la cour, je
le savais déjà, font flèche de tout bois ioi-squ'il
s 'agit d'alimenter' leur luxe insensé ; il n'en peut
êtr'e de mime pour- madame d Iéî'onville. . Elle
n'a pas de dépenses secrètes... Ses goûts sont
simples... trop simples même pour' sa haute po-
sition, et d'ailleurs ma fortune tout entièr'e, qui
est immense, serait à la disposition de ses capî-i-
-ces... Vous voyez qu'il faut cher-cher' autr'e cho>e.

Boehmer réfléchit à son toui- pendant quelques
,eondes.

-Monsieur le max-quis, dit-il ensuite, peut-ô tî'
-allons-nous trouver- le moyen d'ai-rivet' à une so-
lution.

-Quel que soit ce moyen, s'écr'ia Tancrède, je
ll'mpte avec empressement.

-L'imitation de ces diamantsq est si paxfite,

a

142

* -Un vieuix juif, fabricant et marchand de bi-
joux ; mais surtout usurier, prêteur sur gages, et

strois ou quatre fois millionnaire.
1 -Il S'appelle ?
i -Samuel Love.
1 -Vous savez où il demeure ?

-Parfaitement
3 -Pouvez-vous me mettre en rapport avec lui ?
1- -Rien n'est plus facile.

-Quand ?
-Aussitôt que monsieur le marquis le dési-

rera.
-Aujourd'hui même, alors.
-Pboit, aujourd'hui mêmne... monsieur le mar-

quis vent-il que j'amène Samuel Love ici ?
-Non.., conduisez moi plutôt à la demeure de

ce juif... J'ai mon carosse à votre porte, et vous
voudrez bien me servir d'intr'oducteur.

-Le temps de prendre un chapeau, et je suis
aux ordres de monsieur le mar-quis.

-Un mot encore... Croyez-vous que Samuel
Love répondra franchement et de bonne grâce à
mes questions ?

-Je l'ignore; nmais il existe un moyen à peu
pi-èd infaillible de le forcer à parler.

-- Et ce moyen ?
-C'est de le menacer du lieutenant criminel.
-Ce juif est donc absolument un coquin ?
-Euh 1 euh 1 peut-être ne volerait-il pas une

bourse dans la poche d'un passant (et encore je
me garderais bien d'un répondre), mais à coup
sûr il n'a point la cons3cience nette, et la plus in-
nocente de ses transactions pourrait au besoin
servir de base à un acte d'accusation bien en rè-
gle. Samuel Love est d'une nature craintive...
Il aunia peur de votre cr-édit sur ces messieurs du
grand et du petit Châttelet, et il vous dira la vé-
rité.

Boehmer et M. d'Hérouville montèrent dans le
cax-osse de ce dernier,3 et le cocher reçut l'ordre
de toucher à la rue des Francs-Boui'geois où de-
meurait Samuel Love. Le vieux juif reçut les
visiteurs dans une sorte de pièce obscure et pou-
d -euFe qui lui servait de cabinet et de magasin, et
qui ne contenait d'autres meubles qu'un coffre-
fort), trois chaises et un bur-eau vermoulu suppor-
tant deux balances de précision, destinées l'une
à poser' lor et l'autre à peser les diamants. Sa-
muel Love accueillit avec le plus vif empresse-
ment et la déférence la plus humble le joaillier
Boehmex-, qu'il nommait mon illustre confrère, et
sur- lequel il appelait de façon fervente les béné-
dictions du Dieu de Jacob> 1 Boëhmeî- tira de sa
poche le bracelet qu'il avait apporté et le mit
sou-4 les yeux du juif en lui disant:à

-Maître Samuel, reconnaissez- vous ceci ? f
Samuel Love alusta ses bésicles de fer sur, son(

nez mince et cru chu ; il examina longuement les1
diamants faux et il répondit:

-Aussi vrai que je suis un honnête vieillardi
je ne reconnais r'ien. .. Pour-quoi me faiteis-vous
cette question ?t

-Parce que des pierres précieuses d'une1
grande valenu- ont disparu de l'hôtel d'Hérouvil[le.(
On soupçonne un vol audacieux, et l'on a des rai-(
sons de croire que les diamants faux qui ont(
remplacé les brillants sortent de chez vous, ce
qui vous comnpromettrait infiniment;- vous devez
le comprendre aussi bien que moi.j

-Dieu d'Abraham! s'écria Sa-nel en levant
vers le p)lafond seis mains tremblantes, Dieu d'J-
:aac !... on parle d'un vol I...

-Mon Dieu, oui.
-Et madame la mar-quise laisse s'accréditer

un tel bruit ? reprit chaleureusement le juif.
-Madamie d'lléîouville ne sait rien. Elle est

môme absente de Paris en ce moment.
-Alo-s, reprit Samuel Love, moi non plus je

ne sais rien, et je ne reconnais pas le bijou que
vous me pr'é-sentez.

-Mais, continua Boëh mer, voici M. le mar-quis 1
d'éuv&niille A dont la freitnin s 'le'

une certaine assur'ance que démentait l'expres-
sion d'immense ter'reur' peinte sur son visage :

-Ainsi, monsieur le mar-quis d'Hérouville se
pr'opose de mettre le lieutenant criminel au fait
de la dispai'ition des diamants ?

-C'est mon intention bien arrêtée, fit Tan-
cr'ède. Je veux voix' claix' au milieu de ces té-
nèbres.

-Eh bien, répliqua le juif, ai monsieur- le mar-
quis pi'end ce par-ti, il aura grand tor't, et il ne
tardera guère à s'en repentir.

-Je m'en repentirai, dites-vous !... s'écr'ia M.
d'Ilérouville.

-Ti-ès amèrement 1
-Pou-quci donc ?
-Pour des raisons toutes. pexrsonnelles qué

madame la marquise pourr-a se charger d' ap-
pr-endr'e elle-môme à monsieu - le marquis.'

-Que dites-vous ?... Madame d'Hérouville
connaît-elle donc ce qui s'e.t passé ?

-Elle le connaît si bien qu'elle seule a mis les
diamants en gage et com mandé les imitationse

-Ma femme à-mis sFes joyaux en gage, balbu-
tia Tancx'ède, qui ci'ut tentir une montagne s'é-
cr'ouler sur lui et l'ensevelir, sous ses débris.

-1l paxraît que madame la marquise avait
grand besoin d'ar'gen t... pour'suivit le juif. J'ai
fait de mon mieux poux' l'obliger... M. le vicomte
de Cavaî'oc m'ayant affirmé sur l'honneur que les
bijoux en q'uestion étaient la propr-iété particu-
lièr'e de madame la marquise, j'ai prêté.deux cent
mille livres, et cette somme, j'ose l'espérer, ne
,ser'a point compromise; je suis3 un pauvr-e père
de famille.

-Le vicomte de Cavai-oc, répéta Tancrède
d'une voix étrange et comme un homme qui
Par-le en dormant.

-Un bien digne seigneur, appuya Samnuel, et
qui doit être un des amis de monsieur' le mar-
quis.

-Sanis doute je r'êve !... se dit à lui-même M.
d'-Héi'ouville, je rêve et je vais m'éveil leî'.

Puis il ajouta à haute Voix, mais sans avoii'
conscience de ses paroles.

-eur-eusement, tout cela est impossible 1...
Pendant le sommeil l'fime extr'avague..-. le rêve
rc-ssemble à la folie.

-Voici l'acte, fit Samuel Love en ouvrant son
coffre-fort et en tir-ant une feuille de papier tim-
br-é couverte d'éex'itui'e, feuille qu'il mit à la
por-tée du regar'd de Tancrède, mais en ayant
grand soin toutefois de ne point s'en dessaisit'
complètement.

M. d'llérouville laissa tomber ses yeux sur cet
acte et tressaillit de tout son corps en reconnais-
sant la signatur'e de Panune. Il lui sembla qu'une
double gr'iffe d'acier lui broyait le coeur, et il bal-
butia :

-C'est donc bien vi'ai !... Oh 1 malheureux,
malheur'eux que je suis 1

-Monsieur, ajouta-t-il au bout d'un instant, en
s'adressant à Samuel Love, vous serez payé, non
par madame la.marquise, mais par moi... Dans
quelques jours, je vous écrirai de venir à l'hôtel,
et là vous changerez les diamants contre l'ai-gent
qui vous est dû

-Je m'empr'esser'ai d' 'obéit' à monsieur le mar-
quis... répondit le juif en courbant son échine
ju>qu'à terr-e.

Tancr'ède et Boëhmei' quittèr'ent le logis de
Samuel Love et la x'ue des Francs-Bourgeois.
Pendant le trajet, aucune parole ne fut échangée
entre le gentilhom me et le joaillier, mais au mo-
ment où le carosse s'arrêtait devant la porte de
ce dei'nier, Tancrède lui dit:

-Depuis plus d'un tsiècle, monsieur Boéhmer,
votr'e famille jouit de l'estime et de la confiance
de lit mienne.., il m'est pet-mis de compter sur
votre absolue discrétion, n'es3t.ce pas ?

- Oui, cer'tes, mdnsieur le mar-quis, répondit
le joaillier avec un inimitable accent de sincérité,
le secret confié au prêtre par le pénitent dans le
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